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DE'PIT 

AMOVREVX 

COMEDIE 

REPRESENTE'E SVR LE 
Théâtre du Palais Royal. 

De I. B. P. Molière. 



A PARIS, 
ChEz CLAVDE BARBIN au Palais fur le 

Degré deuani la Sainte Chapelle, au Signe 
de la Croix. 

M. DC. LXIK. 
AVEC PRIVILEGE DV ROY. 



A MONSIEVR 

MONSIEVR 

HOVRLIER, 



ESCVYER, SIEVR DE 
Mericourt, Conseiller du Roy, 
Lieutenant General Ciuil et 
Criminel au Baillage du Palais 
à Paris. 




ONSIEVR, 



Si cette Pièce, rCapoit receu les ap- 
plaudissemens de toute la France, si 



elle n'avoit esté le charme de Paris, 
et si elle rCauoit esté le divertisse- 
ment du plus grand Monarque de la 
Terre, ie ne prendrais pas la liberté 
de vous l'offrir. Il y a long-temps que 
V avais résolu de vous présenter quel- 
que chose qui vous marquast mes 
respects; Mais ne trouvant rien qui 
fut digne de vous estre-offerty et qui 
fut proportionné à vos mérites y t avais 
toujours différé le iuste et respectueux 
hommage que ie m'étais proposé de 
vous rendre; et t'eusse peut^stre en-- 
core tardé long- temps à le faire, si le 
Dépit Amoureux de FAutheur le plus 
approuvé de ce siècle ne me fut tombé 
entre les mains. Tay crû. Monsieur, 
que ie ne devais pas laisser échapper 
cette occasion de satisfaire aux loix 
que ie m' estais imposées et que tous les 
gens d'esprit demandans tous les iours 
cette pièce y pour avoir le plaisir de la 
lecture, comme ils ont eu celui de la 



représentation, ils seraient bien aises 
de rencontrer vôtre nom à la teste. 
Pour moy y Monsieur, ma ioye sera 
tout à fait grande de le voir passer, 
non seulement dans plusieurs mains, 
mais encor dans la bouche des plus 
charmantes personnes du monde. C'est 
alors que chacun se souviendra de 
toutes les belles, et avantageuses qua- 
lite:[ que vous possède^, que les vns 
loueront vôtre Prudence, les autres 
vôtre esprit, les autres vôtre lustice, 
les autres la douceur qui est insépara- 
ble de tout ce que vous faites, et qui 
est si vivement dépeinte sur vôtre vi- 
sage, quil n'est personne qui puisse 
douter que vos actions en soient rem- 
plies. Iuge{, Monsieur, quelle satis- 
faction tauray de sçavoir que Von 
rendra à vôtre mérite ce qui luy est 
. deu y que Von vous donnera des loûan- 
ges que vous ave{ si légitimement 
méritées, que Ton m'estimera d'^ avoir 



I. 



fait vn si iuste choix, et si glorieux 
pour tnoXy et que ton louera le lele et 
le respect avec lequel ie suis. 



MONSIEVR, 



Vostre tres-humble et 
tres-obeissant seruiteur 

G. QVINET. 



r 






EXTRAIT DV PRIVILEGE 

du Roy. 



PAr grâce et Priuîlege du Roy donné à Paris le 
dernier iour de May 1660. Signé Le Ivob, Il est 
permis au sieur M j^ 1 e r b de faire imprimer vne Pièce 
de Théâtre Intitulée Le Dépit Amoureux, pendant 
l'espace de cinq années, à commancer du îourque 
ledit Liure sera acheué d'imprimer : Et defFences 
sont faites à tous autres de Pimprimer, à peine de ce 
qui est porté par lesdites Lettres. 

Et ledit sieur Molière a cédé et transporte ton 
droit de Priuiiege à Clavde Barbin et Gabriel 
Q.y INET, Marchands Libraires à Paris, pour en ioûir 
lelemps porté par iceluy. 

Acheué <V imprimer le 24. Nouembre 1662. 

Registre sur le Liure de la Communauté le 27. 
Octobre 1662. Signé, DV BRAY, Sindic. 

Les Exemplaires ont esté fournis. 
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^£5 PERSONNAGES. 



ERASTE. 

Al-BERT. 

GROS-HENÈ. 

VALERE. 

LVCILE. 



Amant de Lucile, 
Père de Lucile. 
Valet d'Eraste. 
Fils de Polidore. 
Fille d'Albert. 



MARINETTE. Suiuante de Lucile. 



POLIDORE. 



Père de Valere. 



Ff^OSINE. Confidente d'Ascagne. 

ASCAGNE. Fille sous l'habit d'hoaime^ 

MASCARILLE. Valet de Valere. 
METAPHRASTE. Pédant. 
Ï-A RAPIERE. Breteur. 
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COMEDIE. 



ACTE PREMIER, 

SCENE PREMIERE. 
ERASTE, GROS-RENÉ. 

ERASTE- 

|Evx<>Tuque ie te die? vne atteinte eecrette 
'Ne laiMe point mon ame en vne bonne 

[assiette. 
Ouy^ quoiqu^à mon amour tu puisses 

[repartir^ 

Il cniiat d'escre la dupe, à ne te point mentir : 
Qu'en fiiueur d'vii riual ta foy ne se corrompe. 
Ou du «Krint, qu'âuec moy, toy-mesme on ne te trompe^ 
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GROS-RENÉ. 

Pour moy, me soupçonner de quelque mauuais tour, 
le diray, n'en déplaise à monsieur vdtre amour. 
Que c'est iniustement blesser ma prud'hommie, 
Et se connoistre mal en phisionomie. 
Les gens de mon minois ne sont point accusez 
D*estre, grâces à Dieu, ny fourbes ny rusez : 
Cet honneur qu'on nous fait ie ne le démens gueres. 
Et suis homme fort rond, de toutes les manières. 
Pour que l'on me trompast, cela se pourroit bien ; 
Le doute est mieux fondé ; pourtant ie n'en croy rien, 
le ne voy point encore, ou ie suis vne beste, 
Sur quoy vous auez pu prendre martel en teste. 
Lucile, à mon auis, vous montre assez d'amour, 
Elle vous voit, vous parle, à toute heure du iour. 
Et Yalere après tout qui cause vôtre crainte 
Semble n'estre à présent souffert que par contrainte. 

ERASTE. 

Souuent d'vn faux espoir vn amant est nourry; 
Le mieux reçeu toujours n'est pas le plus chery; 
Et tout ce que d'ardeur font paroistre les femmes 
Parfois n'est qu'vn beau voile à couvrir d'autres fiâmes. 
Valere enfin, pour estre vn amant rebuté. 
Montre depuis vn temps trop de tranquilité ; 
Et ce qu'à ces faueurs, dont tu crois l'apparence, 
Il tesmoigne de ioye ou bien d'indifierence 

M'empoisonne à tous coups leurs plus charmans appas. 
Me donne ce chagrin que tu ne comprens pas, 
Tient mon bon-heur en doute, et me rend difficile 
Vne entière croyance aux propos de Lucile. 
ie voudrois, pour trouuer vn tel destin plus doux. 
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Y voir entrer vn peu de son transport ialoux , 

Et sur ses déplaisirs et son impatience 

Mon ame prendroit lors vne pleine assurance. 

Toy mesme, pense tu qu^on puisse, comme il fait. 

Voir chérir vn riual d Vn esprit satisfait ? 

Et, si tu n'en crois rien, dy moi, ie t'en coniure, 

Si i'ay lieu de rêver dessus cette auanture. 

GROS-RENÉ. 

Peut-estre que son cœur a changé de désirs 
Connoissant qu'il poussoit d'inutiles soupirs. 

ERASTE. 

Lors que par les rebuts vne ame est détachée, 
Elle veut fuir l'obiet dont elle fut touchée. 
Et ne rompt point sa chaisne auec si peu d'éclat', 
Qu'elle puisse rester en vn paisible état : 
De ce qu'on a chery la fatale présence 
Ne nous laisse iamais dedans l'indifférence; 
Et , si de cette veué on n'acroist son dédain , 
Nôtre amour est bien près de nous rentrer au sein. 
Enfin , croy moy, si bien qu'on éteigne vne flame , 
Vn peu de ialousie occupe encore vne ame , 
Et l'on ne sçauroit voir, sans en estre piqué, 
Posséder par vn autre vn cœur qu'on a manqué. 

GROS-RENÉ. 

Pour moy, ie ne sçay point tant de philosophie; 
Ce que voyent mes yeux, franchement ie m*y fie, 
Et ne suis point de moy si mortel ennemy, 
Que ie m'aille affliger sans suiet ny demy ; 
Pourquoy subtiliser et faire le capable 
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A chercher des raisons pour estre misérable? 
Sur des soupçons en Tair ie in*irois allarmer ? 
Laissons venir la feste auant que la chômer. 
Le "chagrin me paroist vne incommode chose; 
le n'en prens point pour moy,sans bonne et iuste cause; 
Et mesmes à mes yeux cent suiets d'en auoir 
S'offrent le plus souuent que ie ne veux pas voir. 
Auec vous en amour ie cours mesme fortune ; 
Celle que vous aurez me doit estre commune ; 
La maistresse ne peut abuser vôtre foy, 
A moins que la suiuante en fasse autant pour moy : 
Mais l'en fuis la pensée auec vn soin extrême, 
le veux croire les gens quand on me dit ie t'ayme ; 
Et ne vais point chercher, pour m'estimer heureux, 
Si Mascarille ou non , s'arrache les cheueux. 
Que tantost Marinette endure qu'à son ayse 
lodelet par plaisir la caresse et la baise. 
Et que ce beau riual en rie ainsi qu'vn foû, 
A son exemple aussi i'en riray tout mon saoû ; 
Et l'on verra qui rit auec meilleure grâce. 

ERASTE. 

Voilà de tes discours. 

GROS-RENÉ. 

Mais ie la voy qui passe. 
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SCENE II. 

MARINETTE, ERASTE, GROS-RENÉ 

GROS-RENÉ. 

QT, Marinette. 

MARINETTE. 
Ho, ho^ Que fais-tu là? 

GROS-RENÉ. 

Ma foy, 
Demande , nous étions tout à Theure sur toy. 

MARINETTE. 

Vous estes aussi là ! Monsieur, depuis vne heure 
Vous m'auez fait troter comme vn Basque, ie meure. 

ERASTE. 
Comment ? 
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MARÏNETTE. 

Pour vous chercher i'ay fait dix mille pas, 
Et vous promets, ma foy.... 

ERASTE. 

Quoy? 

MARÏNETTE. 

Que vous n'estes pas 
Au Temple, au cours, chez vous, ny dans la grande place. 

GROS-RENÉ. 

Il falloit en iurer. 

ERASTE. 

Aprend-moy donc de grâce 
Qui te fait me chercher ? 

MARINETTE. 

Quelqu'vn , en vérité , 
Qui pour vous n'a pas trop mauuaise volonté. 
Ma maistresse, en vn mot. 

ERASTE. 

Ha ! chère Marin ette , 
Ton discours de son cœur est-il bien l'interprète? 
Ne me déguise point vn mistere fatal, 



AMOVREVX. i5 

le ne t*en voudray pas pour cela plus de mal : 
Au nom des Dieux, dy-moy si ta belle maistresse 
N'abuse point mes vœux d'vne fausse tendresse. 

MARINETTE. 

Hé, hé, d'où TOUS vient donc ce plaisant mouuement ? 
Elle ne fait pas voir assez son sentiment ? 
Quel garant est-ce encore que vôtre amour demande? 
Que luy faut-il? 

GROS-RENÉ. 

A moins que Valere se pende , 
Bagatelle ; son cœur ne s*asseurera point. 

MARINETTE. 

Comment? 

GROS-RENÉ. 
Il est ialoux iusques en vn tel point. 

MARINETTE. 

De Valere? Ha! vrayment la pensée est bien belle! 
Elle peut seulement naistre en vôtre cervelle ! 
le vous croyois du sens , et iusqu'à ce moment 
Pavois de vôtre esprit quelque bon sentiment , 
Mais, à ce que ie voy, ie m'estois fort trompée. 
Ta teste de ce mal est-elle aussi frapée ? 

GROS-RENÉ. 
Moi jaloux? Dieu m'en garde , et d'estre assez badin 
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Pour m'aller emmaigrir auec vn tel chagrin; 
Outre que de toiï cœur ta foy me cautionne , 
L'opinion que i'ay de moy-roesme est trop bonne 
Pour croire auprès de moy que quelqu 'autre te plut. 
Où diantre pourrois-tu trouuer qui me valust? 

MARINETTE. 

En effet, tu dis bien, voila comme il faut estre, 
lamais de ces soupçons qu'vn ialoux fait paroistre ; 
Tout le fruit qu'on en cueille est de se mettre mal , 
Et d'auancer par là les desseins d'vn riual : 
Au mérite souuent de qui l'éclat vous blesse, 
Vos chagrins font ouurir les yeux d'vne maistresse ; 
Et l'en sçay tel qui doit son destin le plus doux 
Aux soins trop inquiets de son riual ialoux. 
Enfin, quoy qu'il en soit , témoigner de l'ombrage 
C'est iouôr en amour vn mauvais personnage , 
Et se rendre après tout misérable à crédit : 
Cela, Seigneur Eraste, en passant vous soit dit. 

ERASTE. 

Hé bien, n'en parlons plus. Que venois-tu m'aprendre? 

MARINETTE. 

Vous mériteriez bien que Ton vous fit attendre : 
Qu'afin de vous punir ie vous tinsse caché. 
Le grand secret pourquoy ie vous ay tant cherché. 
Tenez, voyez ce mot, et sortez hors de doute. 
Lisez-le donc tout haut; personne icy n'écoute. 

ERASTE lit. 

Vous m'auez dit que vdtre amour 
Estoit capable de tout faire, 
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Il se couronnera luy-mesme dans ce iour, 
SMl peut auoir l'aueu d*vn père. 

Faites parler les droits qu'on a dessus mon cœur ; 
le vous en donne la licence : 
Et, si c'est en vôtre faueur, 
le vous répons de mon obéissance. 

Ha ! quel bon-heur ! d, toy, qui me Tas apporté 
le te dois regarder comme vne Deité. 

« 

GROS-RENÉ. 

le vous le disoîs bien contre vôtre croyance , 
le ne me trompe guère aux choses que ie pense. 

ERASTE lit. 

Faites parler les droits qu*on a dessus mon coeur ; 
le vous en donne la licence : 
Et, si c'est en vôtre faueur, 
le vous répons de mon obéissance. 

MARINETTE. 

Si ie luy raportois vos foiblesses d'esprit , 
Elle desauoûeroit bien-tost vn tel écrit. 

ERASTE. 

Ha, cache luy, de grâce, vne peur passagère 
Où mon ame a creu voir quelque peu de lumière; 
Ou, si tu la luy dîs, adjouste que ma mort 
Est preste d'expier l'erreur de ce transport; 
Que ie vais à ses pieds, si i'ay pu luy déplaire, 
Sacrifier ma vie à sa iuste colère. 

2. 
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MARINETTE. 

Ne parlons point de mort, ce n'en est pas le temps. 

ERASTE. 

Au reste , ie te dois beaucoup , et ie pretens 
Reconnoistre dans peu de la bonne manière 
Les soins dVne si noble et si belle courriere. 

MARINETTE. 

A propos; sçaues vous où ie vous ay cherché 
Tantost encore ? 

ERASTE. 
Hé bien ? 

MARINETTE, 

Tout proche du marché , 
Où vous sçauez. 

ERASTE. 

Où donc? 

MARINETTE. 

Là, dans cette boutique 
Où dés le mois passé vostre cœur magnifique 
Me promit , de sa grâce , vne bague. 

ERASTE. 

Ha, i'entends* 
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GROS-RENÉ. 
La Matoise I 

ERASTE. 

Il est vray, i'ay tardé trop long*temps 
A m'acquiter vers toy dVne telle promesse : 
Mais.... 

MARINETTE. 
Ce que i'en ay dit, n'est pas que ie vous presse. 

GROS-RENÉ. 
Ho 1 que non ! 

ERASTE. 

Celle-cy peut-e^tre aura dequoy 
Te plaire. Accepte-la pour celle que ie doy. 

MARINETTE. 
Monsieur, vous vous moquez, i'aurois honte à la prendre. 

GROS-RENÉ. 

Pauure honteuse, pren, sans dauantage attendre. 
Refuser ce qu'on donne , est bon à faire aux fouz. 

MARINETTE. 
Ce sera pour garder quelque chose de vous. 

ERASTE. 
Quand puîs-je rendre grâce à cet ange adorable? 
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MARINETTE. 
Trauaiilez à vous rendre vn père fauorable. 

ERASTE. 
Mais, s'il me rebutoit, dois-ie... 

MARINETTE. 

A lors comme à lors. 
Pour vous on employra toutes sortes d'efforts , 
DVne façon ou d'autre il faut qu'elle soit vostre ; 
Faites vôtre pouuoir, et nous ferons le nôtre. 

ERASTE. 
Adieu , nous en sçaurons le succès dans ce iour. 

MARINETTE. 

Et nous, que dirons-nous aussi de nôtre amour? 
Tu ne m'en parles point. 

GROS-RENÉ. 

Vn hymen qu'on souliaite 
Entre gens comme nous est chose bien tost fiaite. 
le te veux. Me veux-tu de mesme? 

MARINETTE. 

Auec plaisir. 
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GROS-RENÉ. 
Touche; il suffit. 

MARINETTE. 
Adieu, Gros-René mon désir. 

GROS-RENÉ. 
Adieu, mon Astre. 

MARINETTE. 

Adieu , beau tison de ma flame* 

GROS-RENÉ. 

Adieu, chère comète, arc-en-Ciel de mon ame. 
Le bon Dieu soit loué , nos affaires vont bien ; 
Albert n'est pas vn homme à vous refuser rien. 

ERASTE. 
Valere vient à nous. 

GROS-RENÉ. 

le plains le pauure hère , 
Sçachant ce qui se passe. 
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SCENE III. 

ERASTE, VALERE, GROS-RENÉ. 

ERASTE. 

HÉ bien? Seigneur Valere. 

VALERE. 
Hé bien? Seigneur Eraste. 

ERASTE. 

En quel état l'amour ? 

VALERE. 
En quel état vos feux t 

ERASTE. 

Plus forts de iour en iour. 
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VALERE. 
Et mon amour plus fort. 

ERASTE. 

Pour Luciie ? 

VALERE. 

Pour elle. 

ERASTE. 

Certes , ie Tauoûeray, vous este le modelle 
D'vne rare constance. 

VALERE. 

Et vôtre fermeté 
Doit estre vn rare exemple à la postérité. 

ERASTE. 

Pour moy, ie suis peu fait à cet amour austère , 
Qui dans les seuls regards treuue à se satisfaire , 
Et ie ne forme point d^assez beaux sentimens , 
Pour souffrir constamment les mauuais traitemens. 
Enfin, quand i'ayme bien, i*ayme fort que l'on m'ayme . 

VALERE. 

Il est très-naturel , et l'en suis bien de mesme : 
Le plus parfiiit obiet dont ie serois charmé 
N'auroit pas mes tributs, n'en estant point aymé. 
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ERASTE. 
Lucile cependant.... 

VALERE. 

Lucile dans son ame 
Rend tout ce que ie veux qu'elle rende à ma flame. 

ERASTE. 
Vous estes donc facile à contenter. 

VALERE. 

Pas tant 
Que vous pourriez penser, 

ERASTE. 

le puis croire pourtant, 
Sans trop de vanité, que ie suis en sa grâce. 

VALERE. 
Moy, ie sçay que i'y tiens vne assez bonne place. 

ERASTE. 
Ne vous abusez point; croyez moy. 

. VALERE. 

Croyez moy. 
Ne laissez point duper vos yeux à trop de Foy. 
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ERASTE. 

Si i'osois TOUS monstrer vne preuue asseurée 
Q.ue son cœur... non, vostre ame en seroit altérée. 

VALERE. 

Si ie vous osois moy descouurir en secret... 
Mais, ie vous fâcherois, et veux estre discret. 

ERASTE. 

Vraymenty vous me poussez , et contre mon enuie, 
Vostre présomption veut que ie l'humilie. 
Lisez. 

VALERE. 
Ces mots sont doux. 

ERASTE. 

Vous connoissez la main ? 

VALERE. 
Ouy, de Lucile. 

ERASTE. 
Hé bien? cet espoir si certain.... 

VALERE riant. 
Adieu , Seigneur Eraste. 
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GROS-RENÉ. 

II est foû le bon Sire , 
Où Tient41 donc, pour luy, de voir le mot pour rire ? 

ERASTE. 

Certes , il me surprend , et î'îgnore entre nous , 
Quel diable de mistere est caché la dessous. 

GROS-RENÉ. 
Son valet vient, ie pense. 

ERASTE. 

Ouy, ic le voy paroistre. 
Feignons, pour le ietter sur Tamour de son maistre. 



mn 
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SCENE IV. 

MASCARILLE, ERASTE, 

GROS-RENÉ. 

MASCARILLE. 

NON,ie [ne] trouue point d'estat plus mal-heureuz. 
Que d'auoir vn patron ieune et fort amoureux. 

GROS-RENÉ. 
Bon iour. 

MASCARILLE. 
Bon iour. 

GROS-RENÉ. 

Où tend Mascarille à cette heure l 
Que fait-il? reuient-il? va-t-il? ou s'il demeure? 

MASCARILLE. 

Non, ie ne reuiens pas ; car ie n'ay pas esté : 
le ne vais pas aussi ; car ie suis ar resté : 
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Et ne demeure point ; car, tout de ce pas mesme, 
le pretens m'en aller. 

ÉRASTE. 

La rigueur est extrême : 
Doucement, Mascarille. 



MASCARILLE. 

Ha! monsieur, Seruiteur. 

ERASTE. 
Vous nous fuyez bien viste ? hé quoy ! vous &y-je peur? 

MASCARILLE. 
le ne croy pas cela de vôtre courtoisie. 

ERASTE. 

Touche : nous n'auons plus suiet de ialousie; 
Nous deuenons amis, et mes feux que i'éteins 
Laissent la place libre à vos heureux desseins. 

MASCARILLE. 
Pleust à Dieu ! 

ERASTE. 
Gros-René sçait qu'ailleurs ie me iette. 
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GROS-RENÉ. 
Sans doute : et ie te cède aussi la Marinette. 

MÂSCARILLE. 

Passons sur ce poinct là ; nôtre riualité 
N^est pas pour en venir à grande extrémité : 
Mais est-ce vn coup bien seur que vôtre Seigneurie 
Soit des-énamourée, ou si c'est raillerie ? 

ERASTE. 

Pay sçeu qu'en ses amours ton maistre estoit trop bien ; 
Et ie serois vn fou de prétendre plus rien 
Aux estroites faueurs qu'il a de cette belle. 

MASCARILLE. 

Certes, vous me plaisez auec cette nouuelle; 
Outre qu'en nos proiets ie vous craignois vn peu, 
Vous tirez sagement vôtre épingle du ieu. 
Ouy, vous auez bien fait de quitter vne place, 
Où l'on vous caressoit pour la seule grimace; 
Et mille fois, sçachant tout ce qui se passoit, 
l'ay plaint le faux espoir dont on vous repaissoit. 
On offense vn braue homme alors que l'on l'abuse. 
Mais, d*où, diantre, après tout, auez-vous sçeu la ruse ? 
Car cet engagement mutuel de leur foy 
N'eut, pour témoins, la nuit, que deux autres et moy; 
Et l'on croit iusqu'icy la chaîne fort secrette 
Qui rend de nos amans la fiame satisfaite. 

3. 
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ERASTE. 
Hél que dlft-tu? 

MASCARILLE. 

le dis que ie suis interdit : 
Et ne sçay pas, Monsieur, qui peut vous auoîr dit, 
Que, sous ce faux semblant qui trompe tout le monde, 
En vous trompant aussi, leur ardeur sans seconde 
D'vn secret mariage a serré le lien. 

ERASTE. 
Vous en auez menty. 

MASCARILLE. 

Monsieur, ie le veux bien. 

ERASTE. 
Vous estes vn coquin. 

MASCARILLE. 
D^acord. 

ERASTE. 

Et cette audace 
Meriteroit cent coups de baston sur la place. 
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MASCARILLE. 
Vous auez tout pouuoir. 

ERASTE. 

Ha! Gros René. 

GROS-RENÉ. 

Monsieur*. 

ERASTE. 

le démens vn discours dont ie n*ay que trop peur. 
Tu penses fuyr? à Mascarille. 

MASCARILLE. 

Ncnny. 

ERASTE. 
Quoy ! Lucile est la femme... 

MASCARILLE. 

Non, Monsieur, ie raillois. 

ERAST^. 

Ha ! vous raillez! înfamé. 



32 DEPIT 

MASCARILLE. 
Non, ie ne raiilois point. 

ERASTE. 

Il est donc vray ? 

MASCARILLE. 

Non pa&; 
le oe dis pas cela. 

ERASTE. 
Que dis-tu donc ? 

MASCARILLE. 

Helas 1 
le ne dy rien, de peur de mal parler. 

ERASTE. 

Asseure, 
Ou si c'est chose vraye, ou si c'est imposture. 

MASCARILLE. 

C'est ce qu'il vous plaira : ie ne suis pas icy 
Pour vous rien contester. 

ERASTE. 

Veux-tu dire? voîcy, 
Sans marchander, de quoy te délier la langue. 
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MASCARILLE. 



Elle ira faire encor quelque sotte harangue. 
Hé, de grâce, plûtost, si vous le trouuez bon, 
Donnez-moy vistement quelques coups de baston , 
Et me ladssez tirer mes chausses sans murmure. 



ERASTE. 

Tu mourras, ou ie veux que la vérité pure 
S'exprime par ta bouche. 

MASCARILLE. 

Helas ! ie la diray : 
Mais, peut-estre, Monsieur, que ie vous fiascheray. 

ERASTE. 

Parle : mais prend bien garde à ce que tu vas faire ; 
A ma iuste fureur rien ne te peut soustraire. 
Si tu mens d'vn seul mot en ce que tu diras. 

MASCARILLE. 

Vy consens, rompez moy les ïambes et les bras ; 
Faites moy pis encor, tuez moy si i'impose 
En tout ce que i'ay dit icy la moindre chose. 

ERASTE, 
Ce mariage est vmyi 
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MASCARILLE. 

Ma langue, en cet endroit, 
A hit vn pas de clerc dont elle s'aperçoit : 
Mais, enfin, cette a£Paire est comme vous ladites; 
Et c'est après cinq iours de nocturnes visites,. 
Tandis que vous sentiez à mieux couurir leur iev^ 
Que depuis auanthier ils sont ioints de ce nœu ; 
Et Lucile depuis fait encor moins paroistre 
La violente amouf qu'elle porte à mon maistre^ 
Et veut absolument que tout ce qu'il verra, 
Et qu'en vôtre faueur son cœur témoignera, 
Il l'impute à l'effet d'vne haute prudence, 
Qui veut de leurs secrets oster la connoissance. 
Si, malgré mes sermens, vous doutez de ma foy, 
Gros-René peut venir vne nuit auec moy ; 
Et ie luy feray voir estant en sentinelle 
Q}ie nous auons dans l'ombre vn lil»'e accez chez. elle. 



ERASTE. 
Oste toy de mes yeux, maraut. 

MASCARILLE. 

Et de grand cœur; 
C'est ce que ie demande. 

ERASTE. 
Hé bien ! 
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GROS-RENÉ. 

Hé bien ! Monsieur : 
Nous en tenons tous deux, si Pautre est véritable. 

ERASTE. 

Las 1 il ne Test que trop, le bourreau détestable. 
le Yoy trop d'aparence à tout ce qu'il a dit : 
Et ce qu'a fait Valere, en voyant cet écrit, 
Marque bien leur concert, et que c'est vne baye 
Qui sert sans doute aux feux dont Pingrate le paye. 




SCENE V. 

MARINETTE, GROS-RENÉ, ERASTE. 



MARINETTE. 

IE viens vous auertir que tantost sur le soir 
Ma maistresse au iardin vous permet de la voir. 

ERASTE. 

Oses-tu me parler, ame double, et traistresse ? 
Va, sors de ma présence, et dis à ta maistresse, 
Qu'auec[que] ses écrits elle me laisse en paix, 
Et que voilà l'état, infâme, que l'en fais. 
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MARINETTE. 
Gros-René, dy-moy donc, quelle mouche le pique. 

GROS-RENÉ. 

M'oses-tu bien encor parler? femelle inique? 

Crocodile trompeur, de qui le cœur félon 

Est pire qu'vn Satrape, ou bien quVn L'estrigon. 

Va, va rendre réponse à ta bonne maistresse, 

Et luy dy bien et beau que, malgré sa souplesse, 

Nous ne sommes plus sots, ny mon maistre, ny moy. 

Et désormais qu'elle aille au Diable arecque toy. 

MARINETTE, 

Ma pauure Marinette, es tu bien éueillée? 
De quel démon est donc leur ame trauaillée ? 
Q.uoy faire vn tel accueil à nos soins obligeans ! 
O ! que cecy chez nous va surprendre les gens l 

Fin du premier Acte. 






m 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 



ASCAGNE, FROSINE. 

FROSINE. 
ScAGNE, iesuis fille à secret, Dieu mercy. 

ASCAGNE. 

Mais, pour vn tel discours, sommes nous 
bienicyV 

Prenons garde qu'aucun ne nous vienne surprendre, 
Ou que de quelque endroit on ne nous puisse entendre . 

FROSINE. 

Nous serions au logis beaucoup moins seurement : 

Icy de tous costez on découure aysément, 

Et nous pouuons parier avec toute asseurance. 
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ASCAGNE. 
Helas! que i'ay de peine à rompre mon silence! 

FROSINE. 
Ouay ! cecy doit donc estre vn important secret. 

ASCAGNE. 

Trop» puisque ie le dis à vous mesme à regret» 
Et que si ie pouuois le cacher dauantage. 
Vous ne le sçauriez point. 

FROSINE. 

Ha ! c'est me faire outrage» 
Feindre à s'ouurir à moy 1 dont vous avez connu 
Dans tous vos intérêts Tesprit si retenu. 
Moy nourrie auec vous ! et qui tiens sous silence 
Des choses qui vous sont de si grande importance? 
Qjui sçais... 

ASCAGNE. 

Ouy» vous sçauez la secrette raison 
Qui cache aux yeux de tous mon sexe et ma maison : 
Vous sçauez que dans celle où passa mon bas ftge 
le suis» pour y pouuoir retenir Fheritage 
Qui relaschoit ailleurs le ieune Ascagne mort» 
Dont mon déguisement fait reuiure le sort» 
Et c'est aussi pourquoy ma bouche se dispense 
A vous ouurir mon cœur auec plus d'asseurance. 
Mais» auant que passer» Frosine, à ce discours» 
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Edaircissez vu doute, où ie tombe tousioura. 
Se pourroit il qu'Albert ne sçeut rien du mistere 
Qui masque ainsi mon sexe et l*a rendu mon père? 

FROSINE. 

En bonne foy ce poinct surquoy vous me. pressez. 

Est vne affaire aussi qui m'embarasse assez : 

Le fond de cette intrigue est pour moy lettre close ; 

Et ma mère ne put m'éclaircir mieux la chose. 

Quand il mourut ce fils, Tobiet de tant d'amour. 

Au destin de qui mesme, auant qu'il vinst au iour, 

Le testament d'vn oncle abondant en richesses, 

DVn soin particulier auoit fiait des largesses, 

Et que sa mère fit vn secret de sa mort, 

De son espoux absent redoutant le transport, 

S'il voyoit chez vn autre aller tout l'héritage, 

Dont sa maison tiroit vn si grand auantage ; 

Quand, dis-ie, pour cacher vn tel éuenement, 

La supposition fut de son sentiment. 

Et qu'on vous prit chez nous où vous estiez nourrie, 

Vôtre mère d'accord de cette tromperie 

Qui remplaçoit ce fils à sa garde commis, 

En faueur des presens le secret fut promis. 

Albert ne l'a point sçeu de nous ; et pour sa femme. 

L'ayant plus de douze ans conserué dans son ame, 

Comme le mal fut prompt dont on la vit mourir. 

Son trépas impreueu ne put rien decouurir, 

Mais, cependant, ie voy qu'il garde intelligence 

Auec celle de qui vous tenez la naissance. 

l'ay sçeu, qu'en secret mesme il luy faisoît du bien. 

Et peut-estre cela ne se fait pas pour rien. 

D'autrepart, il vous veut porter au mariage ; 

Et, comme il le prétend, c'est vn mauuais langage : 

le ne sçay s'il sçauroit la supposition 
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Sans le déguisement ; mais la digression 

Tout insensiblement pourroit trop loin s'étendre 

Reuenons au secret que ie brûle d'apprendre. 



ASCAGNE. 

Sçachez donc que l'amour ne sçait point s'abuser; 
Que mon sexe à ses yeux n'a peu se déguiser. 
Et que ses traits subtils, sous l'habit que ie porte, 
Ont sçeu trouuer le cœur d'vne fille peu forte : 
Tayme enfin. 

FROSINE. 
Vous aymez? 

ASCAGNE. 

Frosine, doucement; 
N'entrez pas tout à £ait dedans Têtonnement : 
Il n'est pas temps encore : et ce cœur qui soupire 
A bien pour vous surprendre autre chose à vous dire. 

FROSINE. 
Et quoy ? 

ASCAGNE. 
l'ayme Valere. 

FROSINE. 

Ha! vous auiez raison, 
L'obiet de vôtre amour, luy dont à la maison 
Vôtre imposture enleue vn puissant héritage, 
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Et qui de vôtre sexe ayant le moindre ombrage, 
Verroit incontinent ce bien luy retourner. 
C'est encore vn plus grand sujet de s'étonner. 

ASCAGNE. 

Tay dequoy toutefois surprendre plus vostre ame : 
le suis sa femme. 

FROSINE. 
O I Dieux ! sa femme ! 

ASCAGNE. 

Ouy, sa femme. 
FROSINE. 

Ha! certes celuy-là l'emporte, et vient about 
De toute ma raison. 



ASCAGNE. 

Ce n'est pas encor tout. 

FROSINE. 

ASCAGNE. 



Encore ! 



le la suis, dis-ie, sans qu'il le pense 
Ny qu'il ait de mon sort la moindre connoissance, 

FROSINE. 
Ho 1 poussez ; ie le quitte et ne raisonne plus, 
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Tant mes sens coup sur coup se trouuent confondus. 
A ces énigmes là ie ne puis rien comprendre. 



ASCAGNE. 

le vaîs vous l'expliquer, si vous voulez m'entendre. 

Valcre dans les fers de ma sœur arresté 
Me sembloit vn amant digne d'estre écouté. 
Et ie ne pouuois voir qu*on rebutast sa flame. 
Sans qu'vn peu dUnterest touchât pour luy mon ame. 
le voulois que Lucile aymast son entretien, 
le blâmois ses rigueurs et les blâmay si bien, 
Que m oy mesme i'entray ,sans pou uoir m'en deffendre. 
Dans tous les sentimens qu'elle ne pouuoit prendre. 
C'estoit en luy parlant moy qu'il persuadoit, 
le me Uissois gagner aux soupirs qu'il perdoit. 
Et ses vœux rejetiez de l'obiet qui l'enflame, 
Estoient comme vainqueurs, receus dedans mon ame. 
Ainsi, mon cœur, Frosine, vn peu trop foible, helas! 
Se rendit à des soins qu'on ne luy rendoit pas. 
Par vn coup refleschy, reçeut vne blessure, 
Et paya pour vn autre auec beaucoup d'vsure. 
Enfin, ma chère, enfin, Tamour que i'eus pour luy 
Se voulut expliquer, mais sous le nom d'autruy : 
Dans ma bouche, vne nuit, cet amant trop aymable 
Crust rencontrer Lucile à ses vœux fauorable, 
Et ie sçeus ménager si bien cet entretien. 
Que du déguisement il ne reconnut rien. 
Sous ce voile trompeur qui flatoit sa pensée, 
le luy dis que pour luy mon ame estoit blessée ; 
Mais que, voyant mon père en d'autres sentimens, 
le deuois vne feinte à ses commandemens ; 
Qu'ainsi de nôtre amour nous ferions vn mistere, 
Dont la nuit seulement seroit dépositaire, 
Et qu'entre nous de iour, de peur de rien gâter. 
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Tout entretien secret se deuoit éuiter; 
Qu'il me verroit alors la mesme indifTerence, 
Qu'auant que nous eussions aucune intelligence. 
Et que de son côté, de mesme que du mien. 
Geste ^ parole, écrit, ne m^en dit iamais rien. ' 
Enfin , sans m'arrester sur toute l'industrie 
Dont i'ay conduit le fil de cette tromperie ^ 
Pay poussé jusqu'au bout vn projet si hardy. 
Et me suis assuré TÉpoux que ie vous dy. 

FROSINE. 

Peste 1 les grans talens que vôtre esprit possède l 
Diroit-on qu'elle y touche avec sa mine froide ? 
Cependant , vous auez esté bien viste icy ; 
Car ie veux que la chose ait d'abord réussi. 
Ne iugez vous pas bien , à regarder l'issufi , 
Qu'elle ne peut long-temps éviter d'estre feçeué ? 

ASCAGNE. 

Quand l'amour est bien fort, rien ne peut l'arrester, 
Ses projets seulement vont à se contenter, 
Et pourveu qu'il arriue au but qu'il se propose , 
11 croit que tout le reste après est peu de chose. 
Mais, enfin, aujourd'huy ie me découvre à vous, 
Afin que vos conseils... Mais voicy cet Epoux. 



CM"^, 
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SCENE II. 



VALERE, ASCAGNE, FROSINE. 

VALERE. 

SI vous estes tous deux en quelque conférence , 
Où ie vous fasse tort de mesler ma présence, 
le me retireray. 

ASCAGNE. 

Non, non, vous pouuez bien. 
Puis que vous le faisiez, rompre nôtre entretien. 

VALERE. 
Moy? 

ASCAGNE. 

Vous mesme. 

VALERE. 
Et comment ? 
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ASCAGNE. 

le disois que Valere 
Auroit, si Testois fille, vn peu trop sçeu me plaire ; 
Et que, si ie faisois tous les veux de son cœur, 
le ne tarderois guère à faire son bon-heur. 

VALERE. 

Ces protestations ne coûtent pas grand chose. 
Alors qu'à leur effet vn pareil si s'oppose; 
Mais vous seriez bien pris, si quelque éuenement 
Alloit mettre à l'épreuue vn si doux compliment. 

ASCAGNE. 

Point du tout : ie vous dy que régnant dans vôtre ame 
le voudrois de bon cœur couronner vôtre flame. 



VALERE. 

Et si c'estoit quelquVne, où par vôtre secours 
Vous pussiez estre vtile au bon-heur de mes iours. 

ASCAGNE. 
le pourrois assez mal répondre à vôtre attente. 

VALERE. 
Cette confession n'est pas fort obligeante. 
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ASCAGNE. 

Hé 1 quoy 1 vous voudriez, Vaiere, iniustement. 
Qu'estant fille,et mon cœur vous aymant tendrement, 
le m'allasse engager auec vne promesse , 
De seruir vos ardeurs pour quelqu'autre maistresse. 
Vn si pénible effort pour moy m'est interdit. 

VALERE. 
Mais cela n'estant pas ? 

ASCAGNE. 

Ce que ie vous ay dit 
le Pay dit comme fille, et vous le deuez prendre 
Tout de mesme. 

VALERE. 

Ainsi donc il ne faut rien prétendre , 
Ascagne, à des bontez que vous auriez pour nous , 
A moins que le Ciel fasse vn grand miracle en vous. 
Bref, si vous n'estes fille, adieu vdtre tendresse ; 
Il ne vous reste rien qui pour nous s'intéresse. 

ASCAGNE. 

Pay l'esprit délicat plus qu'on ne peut penser, 
Et le moindre scrupule a dequoy m'offenser 
Quand il s'agit d'aymer; enfin ie suis sincère; 
le ne m'engage point à vous seruir, Vaiere, 
Si vous ne m'assurez au moins absolument. 
Que vous gardez pour moy le mesme sentiment ; 
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Que pareille chaleur d^amitié vous transporte, 
Et que, si i'estois fille, vne flame plus forte 
N'outrageroit point celle où ie viurois pour vous. 

VALERE. 

le n'auois iamais veu ce scrupule ialoux; 

Mais tout nouueau quUl est, ce mouuement m'oblige. 

Et ie vous fais icy tout l*aueu qu'il exige. 

ASCAGNE. 
Mais sans ferd ? 

VALERE. 
Ouy, sans fard. 

ASCAGNE. 

Il est vray, désormais ; 
Vos intérêts seront les miens, ie vous promets. 

VALERE. 

Pay bien tost à vous dire vn important mistere. 
Où Pefifet de ces mots me sera nécessaire. 

ASCAGNE. 

Et i'ay quelque secret de mcsme à vous ouurir. 
Où vôtre cœur pour moy se pourra découurir. 

VALERE. 
Hé! de quelle façon cela pourroit*il estre? 
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ASCAGNE. 

C'est que Pay de Pamour qui n'oseroit paroistre; 
Et vous pourries auoir sur Tobiet de mes vœux, 
Vn empire à pouuoir rendre mon sort heureux. 

VALERE. 

Expliquez vous, Ascagne, et croyez par auance 
Quevostre heur est certain, s'il est en ma puissance. 

ASCAGNE. 

Vous promettez icy plus que vous ne croyez. 

VALERE. 
Non, non; dites Tobiet pour qui vous m'employez. 

ASCAGNE. 

Il n'est pas encor temps; mais c*est vne personne 
Qjai vous touche de prés. 

VALERE. 

Vostre discours m'étonne ; 
Pleust à Dieu que ma sœur... 

ASCAGNE. 

Ce n'est pas la saison 
De m'expliquer, vous dis-ie. 
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VALERE. 

Et pourquoy ? 

ASCAGNE. 

Pour raison. 
Vous sçaurez mon secret, quand ie sçauray le vdtre. 

VALERE. 
Tay besoin pour cela de Paueu de quelque autre. 

ASCAGNE. 

Ayez-le donc; et lors nous expliquant nos vœux , 
Nous verrons qui tiendra mieux parole des deux. 

VALERE. 
Adieu; i^en suis content. 

ASCAGNE. 

Et moy content, Valere. 

FROSINE. 
Il croit trouuer en vous l'assistance d'vn frère. 
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SCENE III. 

FROSINE, ASCAGNE, MARINETTE, LVCILE. 

LVCILE. 

C*En est fait ; c'est ainsi que ie puis me vanger : 
Et, si cette action a dequoy Taifliger, 
C*est toute la douceur que mon cœur s'y propose. 
Mon frère, vous voyez vne métamorphose, 
le veux chérir Valere après tant de fierté, 
Et mes veux maintenant tournent de son côté. 

ASCAGNE. 

Que dites-vous? ma sœur; comment! courir au change! 
Cette inégalité me semble trop étrange. 

LVCILE. 

La vostre me surprend auec plus de suiet : 

De vos soins autrefois Valere estoit l'obiet; 

le vous ay veu pour luy m'accuser de caprice, 

D'aueugle cruauté, d'orgueil , et d'iniustice. 

Et, quand ie veux l'aimer, mon dessein vous déplaist. 

Et ie vous voy parler contre son interest. 



AMOVREVX. 5i 



ASCAGNE. 

le le quitte, ma tœur, pour embrasser le vostre : 
le sçay qu'il est rangé dessous les loix d'vne autre, 
Et ce seroit vn trait honteux à vos appas. 
Si vous le r'apeliez et qu'il ne reuint pas. 

LVCILE. 

Si ce n'est que cela, i'auray soin de ma gloire ; 

Et ie sçay pour son cœur tout ce que l'en doy croire : 

11 s*explique à mes yeux intelligiblement. 

Ainsi, découurez-luy, sans peur, mon sentiment : 

Ou, si vous refusez de le faire, ma bouche 

Luy va faire sçauoir que son ardeur me touche. 

Quoy ! mon frère, à ces mots vous restez interdit ! 

ASCAGNE. 

Ha, ma sœur, si sur vous îe puis auoir crédit. 
Si vous estes sensible aux prières dVn frère. 
Quittez vn tel dessein, et n'ôtez point Valere 
Aux vœuxdVnieune objet dont Tinterest m'est cher, 
Et qui sur ma parole a droit de vous toucher. 
La pauure infortunée aymeauec violence; 
A moy seul de ses feux elle fait confidence, 
Et ie voy dans son cœur de tendres mouucmens, 
A dompter la fierté des plus durs sentimens. 
Ouy, vous aurez pitié de l'estat de son ame, 
Connoissant de quel coup vous menacez sa flame^ 
Et ie ressens si bien la douleur qu'elle aura , 
Que ie suis assuré ma sœur, qu'elle en mourra, 
Si vous luy dérobez l'amant qui peut luy plaire. 
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Eraste est vn party qui doit vous satisfaire ; 
Et des feux mutuels 

LVCILE. 

Mon frère, c*est assez : 
le ne sçay point pour qui vous vous intéressez; 
Mais, de grâce, cessons ce discours, ie vous prie, 
Et me laissez vn peu dans quelque rêverie. 

ASCAGNE. 

Allez, cruelle sœur, vous me désespérez, 
Si vous effectuez vos desseins déclarez. 






SCENE IV. 

MARINETTE, LVCILE. 

MARINETTE. 

T A resolution. Madame, est assez prompte. 

LVCTLE. 
Vn cœur ne peze rien alors que Ton Tatironte ; 
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Il court à sa vengeance, et saisit promptement 
Tout ce qu'il croit seruir à son ressentiment. 
Le traistre ! foire voir cette insolence extrême ! 

MARINETTE. 

Vous m'en voyez encor toute hors de moy-mesme ; 

Et, quoy que là dessus ie rumine sans 6n, 

L'auenture me passe, et i'y pers mon latin. 

Car enfin, aux transports d'vne bonne nouuelle, 

lamais cœur ne s'ouurit d'vne façon plus belle : 

De l'écrit obligeant le sien tout transporté 

Ne me donnoit pas moins que de la delté; 

Et cependant iamais, à cet autre message, 

Fille ne fut traitée auecque tant d'outrage. 

le ne sçay, pour causer de si grands changemens. 

Ce qui s'est pu passer entre ces courts momens. 

LVCILE. 

Rien ne s'est pu passer dont il faille estre en peine , 
Puis Que rien ne le doit dépendre de ma haine. 
Q.uoy ! tu voudrois chercher hors de sa Iflcheté, 
La secrette raison de cette indignité! 
Cet écrit mal-heureux dont mon ame s'accuse. 
Peut-il à son transport soufiPrir la moindre excuse t 

MARINETTE. 

En effet; ie comprends que vous avez raison, 

Et que cette querelle est pure trahison. 

Nous en tenons, Madame; et puis prétons l'oreille 

Aux bons chiens de pendars qui nous chantent merueille, 

Qpi pour nous acrocher feignent tant de langueur; 

5. 
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Laissons à leurs beaux mots fondre nôtre rigueur. 
Rendons nous à leurs vœux, trop foibles que noussommes. 
Foin de nôtre sotise, et peste soit des hommes. 

LVCILE. 

Hé bien , bien ; qu'il s'en vante et rie à nos dépens ; 
Il n'aura pas suiet d'en triompher long-temps ; 
Et ie luy feray voir qu'en vne ame bien £ûte 
Lé mépris suit de près la fauçur qu'on rejette. 

MARINETTE. 

Au moins, en pareil cas, est-ce vn bon-heur bien doux. 
Quand on sçait qu'on n'a point d'auantage sur vous. 
Mari nette eut bon nez, quoy qu'on en puisse dire , 
De ne permetre rien vn soir qu'on vouloit rire. 
Quelque autre, sous espoir de matrimonion, 
Auroit ouuert l'oreille à la tentation ; 
Mais moy, nescio vos. 

LVCILE. 

Que tu dis de folies ! 
Et choisis mal ton temps pour de telles saillies I 
Enfin ie suis touchée au cœur sensiblement , 
Et, si iamais celuy de ce perfide amant 
Par vn coup de bon-heur, dont i'aurois tort, ie pense,, 
De vouloir à présent conceuoir l'espérance,. 

iCar le Ciel a trop pris plaisir à m'afEiger 
^our me donner celuy de me pouuoir vanger) 
Q.uand, dis-ie, par vn sort à mes désirs propice,. 
Il reuiendroit m'offrir sa vie en sacrifice, 
Détester à mes pieds l'action d'auiourd'huy. 
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le te deffens sur tout de me parler pour luy. 

Au contraire, ie veux que ton zèle s'exprime 

A me bien mètre aux yeux la grandeur de son crime, 

Et mesme, si mon cœur estoit pour luy tenté 

De descendre iamais à quelque lâcheté, 

Que ton affection me soit alors seuere, 

Et tienne comme il faut la main à ma colère. 

MARINETTE. 

Vrayment, n'ayez point peur, et laissez faire à nous; 
l'ay pour le moins autant de colère que vous^ 
Et ie serois plutôt fille toute ma vie, 
Qjae mon gros traître aussi me redonnât enuie, 
S'il vient... 






SCENE V. 



MARINETTE, LVCILE, ALBERT. 



R, 



ALBERT. 



^Entrez, Lucile, et me faites venir 
Le précepteur, ie veux vn peu l'entretenir, 
Et m'informerdc luy qui me gouuerne Ascagne, 
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S'il sçait point quel ennuy depuis peu Pacompagne* 



// continue seul. 



En quel gouffre de soins et de perplexité 

Nous iette vne action faite sans équité ! 

D'vn enfant supposé par mon trop d'auarice ' 

Mon coeur depuis long-temps souffre bien le supplice, 

Et quand ie voy les maux où ie me suis plongé, 

le voudrois à ce bien n'auoir iamais songé. 

Tantost ie crains de voir, pi^r la fourbe éuentée. 

Ma fomille en opprobre et misère jettée ; 

Tantost 9 pour ce fils*là, qu'il -me faut conseruer, 

Je crains cent accidens qui peuuent arriuer. 

S'il aduient que dehors quelque affaire m'appelle, 

l'appréhende au retour cette triste nouuelle. 

Las ! vous ne sçauez pas? vous l'a-t-on annoncé? I 

Vostre fils a la fieyre, ou iambè, ou bras cassé : ! 

Enfin, à tous momens, sur quoy que ie m'arreste. 

Cent sortes de chagrins me roulent par la teste. 

Ha! 
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SCENE VI. 



ALBERT, METAPHRASTE. 



METAPHRASTE. 
-^Êtandatum tuum euro diligenter. 

ALBERT. 
Maistre, i'ay voulu... 

METAPHRASTE. 

Maistre est dit à Magister. 
C'est comme qui diroit trois fois plus grand. 

ALBERT. 

le meure y 
Si ie sçauois cela. Mais, soit; à la bonne heure, 
Maistre, donc... 

METAPHRASTE. 
Poursuiuez. 
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ALBERT. 

le veux poursuiure aussi; 
Maïs ne poursuiuez point, vous, d'interrompre ainsi. 
Donc, encore vne fois, Maistre, c'est la troisième, 
Mon fils me rend chagrin ; vous sçauez que ie Tayme, 
Et que soigneusement ie l'ay toujours nourry. 

METAPHRASTE. 

Il est vray; Filio non potest preferri 
Nisi Filius. 

ALBERT. 

Maistre, en discourant ensemble, 
Ce iargon n'est pas fort nécessaire, me semble; 
le vous croy grand Latin, et grand Docteur iuré, 
le m'en rapporte à ceux qui m'en ont assuré : 
Mais, dans vn entretien qu'auec vous ie destine, 
N'allez point déployer toute vostre doctrine. 
Faire le pédagogue, et cent mots me cracher. 
Comme si vous estiez en chaire pour prescher. 
Mon père, quoy qu'il eust la teste des meilleures. 
Ne m'a iamais rien fait aprendre que mes heures , 
Qjai, depuis cinquante ans dites iourneiiement , 
Ne sont encor pour moy que du haut Allemant. 
Laissez donc en repos vostre science auguste. 
Et que vostre langage à mon foible s'ajuste. 

METAPHRASTE. 
Soit. 

ALBERT. 

A mon fils, l'hymen semble luy fidre peur. 
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Ety sur quelque party que ie sonde son cœur^ 
Pour vn pareil lien il est froid, et recule. 

METAPHRASTE. 

Peut-estre a-t-il l'humeur du frère de Marc-Tulle, 
Dont auec Atticus le mesme fait sermon. 
Et comme aussi les Grecs disent Atanaton. 

ALBERT. 

Mon Dieu, Maistre éternel, laissez-là, ie vous prie, 
Les Grecs, les Albanois, avec l'Esclauonie 
Et tous ces autres gens dont vous venez parler ; 
Eux et mon fils n'ont rien ensemble à démesier. 

METAPHRASTE. 
Hé bien, donc? vo'stre ftls? 

ALBERT. 

le ne sçay si dans Tame 
Il ne sentiroit point vne secrette âame. 
Quelque chose le trouble, ou ie suis fort déceu, 
Et ie l'apperçeus hier, sans en estre aperçeu. 
Dans vn recoin du bois où nul ne se retire. 

METAPHRASTE. 

Dans vn lieu reculé du bois, voulez*vous dire ; 
Vn endroit écarté. Latine secessus; 
Virgile Ta dit, est in secessu locus,,. 
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ALBERT. 

Comment auroit-il pu rauoirdit ce Virgile? 
Puis que ie suis certain que dans ce lieu tranquiie 
Ame du monde enfin n*estoit lors que nous deux. 

METAPHRASTE. 

Virgile est nommé là comme un autheur &meux 
D*vn terme plus choisi que le mot que vous dites, 
Et non comme tesmoin de ce que hier vous vistes. 

ALBERT. 

Et moy, ie vous dis, moy, que ie n*ay pas besoin 
De terme plus choisi, d'autheur ny de tesmoin, 
Et quMl suffit icy de mon seul témoignage. 

METAPHRASTE. 

Il faut choisir pourtant les mots mis en vsage 
Par les meilleurs autheurs; tu^ viuendo, honos^ 
Comme on dit, scribendo^ sequare j^ritos, 

ALBERT. 
HommCi ou démon, veux-tu m'entendre sans conteste? 

METAPHRASTE. 
Quintilien en îaxt le précepte. 
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Soit du causeur ! 



ALBERT. 

La peste 



METAPHRASTE. 

Et dit là-dessus doctement 
Vn mot, que vous serez bien aise assurément 
D'entendre. 

ALBERT. 

le seray le diable qui t'emporte» 
Chien d'homme. 01 que ie suis tenté d'estrange sorte» 
De foire sur ce mufle vne application l 

METAPHRASTE. 

Mais, qui cause, Seigneur, vôtre inflammation ? 
Que voulez vous de moy^ 

ALBERT. 

le veux que Ton m'écoute, 
Vous ay-ie dit vingt fois, quand ie parle. 

METAPHRASTE. 

Hal sans doute, 
Vous serez satisfait, s'il ne tient qu'à cela, 
le me tais. 

6 
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ALBERT. 
Vous fefez sagement. 

METAPHRASTE. 

Me voila 
Tout prest de vous ouyr, 

ALBERT. 

Tant mieux» 

METAPHRASTE. 

Que ie trépasse. 
Si ie dis plus mot. 

ALBERT. 

Dieu vous en fasse la grâce, 

METAPHRASTE. 

Vous n*accuserez point mon caquet désormais. 

ALBERT. 
Ainsi soit-il. 

METAPHRASTE. 
Parlez quand vous voudrez. 

ALBERT. 

Vy vais. 
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METAPHRASTE. 
Et n'aprehendez plus Tinterruption nôtre. 

ALBERT. 
C'est assez dit. 

METAPHRASTE. ^ 

le suis exact plus qu'aucun autre. 

ALBERT, 
le le croy. 

METAPHRASTE. 

l'ay promis que ie ne dirois rien. 

ALBERT. 
Suffit. 

METAPHRASTE. 
Dés apresent ie suis muet. 

ALBERT. 

Fort bien. 

METAPHRASTE. 
Parlez : courage ; au moins, ie vous donne audiance ; 
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Vous ne vous plaindrez pas de mon peu de silence , 
le ne desserre pas la bouche seulement. 



ALBERT. 
Le traistre ! 

METAPHRASTE. 

Mais, de grâce, acheuez vistement ; 
Depuis long-temps i^écoute, il est bien raisonnable 
Que ie parle à mon tour. 

ALBERT. 

Donc, bourreau détestable... 

METAPHRASTE. 

Hé ! bon Dieu l voulez-vous que i'écoute à iamais ? 
Partageons le parler, au moins, ou ie m'en vais. 

ALBERT. 

Ma patience est bien... 

METAPHRASTE. 

Quoy ! voulez vous poursuivre ? 
Ce n'est pas encor iAix^per iovem, ie suis yure. 

ALBERT, 
le n'ay pas dit... 
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METAPHRASTE. 

Encor ! bon Dieu l que de discours ! 
Rien n'est-il suffisant d'en arrester le cours ! 

ALBERT. 

Penrage. 

METAPHRASTE. 

De rechef? 6 Testrange torture ! 
Hé! laissez rooy parler vn peu, ie vous coniure; 
Vn sot qui ne dit mot ne se distingue pas 
D'vn sçauant qui se tait. 

ALBERT s* en allant. 
Parbleu, tu te tairas. 

METAPHRASTE. 

D'où vient fort à propos cette Sentence* expresse 
D'vn Philosophe, parle afin qu'on te connoisse. 
Doncques, si de parler le pouuoir m'est osté, 
Pour moy, i'ayme autant perdre aussi l'humanité, 
Et changer mon Essence en celle d'vne beste. 
Me voilà pour huit iours auec vn mal de teste. 
O ! que les grans parleurs sont par moy détestez. 
Mais quoy! si les sçauans ne sont point écoutez, 
Si l'on veut que toûiours ils ayant la bouche close, 
Il faut donc renuerser l'ordre de chaque chose ; 
Que les poules dans peu deuorent les renards ; 
Qjue les ieunes enfiains remontrent aux vieillards; 
Q.u'à poursuivre les loups les agnelets s'ébatent *, 

6. 
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Albert 
luy 
vient 

iouner 
aux 

oreilles 



OjaVii fou fiuse les loix; que les femmes combattent ; 
Q.ue par les criminels les luges soient iugez; 
Et par les écoliers les maistres fustigez; 
Que le malade au sain présente le remède ; 
Q.ue le lierre craintif... miséricorde, à Tayde. 



cloche 

gui 

le fait 

fuir. 



Fin du second Acte. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 




MASCARILLE. 

jE Ciel par fois seconde vn dessein te* 
meraire, 

Et l'on sort comme on peut d'vne mes- 
chante affaire. 

Pour moy, qu'vne imprudence a trop 
&it discourir, 
Le remède plus prompt où i'ay sceu recourir, 
C'est de pousser ma pointe, et dire en diligence 
A nostre vieux patron toute la manigance. 
Son fils qui m'embarasse est vn éuaporé : 
L'autre, diable, disant ce que i'ay déclaré, 
Gare vne irruption sur nôtre friperie : 
Au moins, auant qu'on puisse echaufer sa furie, 
Quelque chose de bon nous pourra succéder, 
Et les vieillards entre eux se pourront accorder. 
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C'est ce qu'on va tenter ; et de la part du nostre, 
Sans perdre vn seul moment, ie m'en vay trouver 
l'autre. 






SCENE II. 



MASCARILLE, ALBERT. 

7 



Q 



ALBERT. 

Vi frape? 

MASCARILLE. 
Amis. 

ALBERT. 

Ho ! ho ! qui te peut amener t 
Mascarille. 

MASCARILLE. 

le viens. Monsieur, pour vous donner 
Le bon iour. 
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ALBERT. 

Hal vrayement, tu prends beaucoup de peine! 
De tout mon cœur, bon iour... 

MASCARILLE. 

La réplique est soudaine. 
Quel homme brusque 1 

ALBERT. 
Encor ? 

MASCARILLE. 

Vous n'auez pas ouy, 

ALBERT. 
Ne m'as-tu pas donné le bon tour ? 

MASCARILLE. 

Ouy. 

ALBERT. 
Hé bien, bon iour, te dy-ie. 

MASCARILLE. 

Ouy; mais ie viens encore 
Vous saluer au nom du Seigneur Polidore. 



Monsieur. 
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ALBERT. 

Hal c'est m autre foit. Ton maistre t'a chargé 
De me saluer? 

MASCARILLE. 
Ouy. 

ALBERT. 

le luy suis obligé ; 
Va y que ie luy souhaite vne ioye infinie, 

MASCARILLE. 

Cet homme est ennemy de la cérémonie. 

le n'ay pas acheué, Monsieur, son compliment : 

Il voudroit vous prier d'vne chose instamment.' 

ALBERT. 
Hé bien 1 quand il voudra ie suis à son seruice. 

MASCARILLE. 

Attendez , et souffrez qu'en deux mots ie finisse. 
Il souhaite vn moment pour vous entretenir 
D'vne affaire importante, et doit icy venir. 

ALBERT. 

Hé ^ quelle est-elle encor l'aflaire qui l'oblige 
A me vouloir parler? 
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MASCARILLË. 

Vn grand secret, vous dy-ié, 
Qu'il vient de découurir en ce mesme moment, 
Eit qui, sans doute, importe à tous dey x grandement. 
Voilà mo» ambassade. 




SCENE III. 

ALBERT. 

o 

V^ ! iuste Ciel, ie tremble I 
Car enfin nous auons peu dé commerce ensemble. 
Quelque tempeste va renuerser mes desseins, 
Et ce secret sans doute est celuy que ie crains. 
L'espoir de IMnterest m'a fait quelque infidèle, 
Et voila sur ma vie vqe tache éternelle; 
Ma fourbe est découuerte. O ! que la vérité 
Se peut cacher long-temps auec difficulté ? 
Et qu'il eust mieux valu, pour moy, pour mon estime, 
Suiure les mouuemens d'vne peur légitime, 
Par qui ie me suis veu tenté plus de vingt fois, 
De rendre à Polidore vn bien que ie luy dois, 
De preuenir l'éclat où ce coup cy m'expose, 
Et faire qu'en douceur passast tout« la chose. 
Mais, helasl c'en est £ait, il n'est plus de saison, 
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Et ce bien par la fraude entré dans ma maison 
N'en sera point tiré, que dans cette sortie 
Il n'entraisne du mien la meilleure partie. 




SCENE IV. 

ALBERT, POLIDORE. 

POLIDORE. 

SEsTSB ainsi marié sans qu*on en ait sçeu rien ! 
Puisse cette action se terminer à bien : 
le ne sçay qu'en attendre, et ie crains fort du peie 
Et la grande richesse, et la iuste colère. 
Mais ie Tapperçoy seul. 

ALBERT. 

Dieu, Polidore. vient ! 

POLIDORE. 
le tremble à l'aborder. 

ALBERT. 

La crainte me retient. 
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POLIDORE. 
Par où luy débuter! 

ALBERT. 

Quel sera mon langage ? 

POLIDORE. 
Son ame est toute emué. 

ALBERT. 

Il change de visage. 

POLIDORE. 

le voy. Seigneur Albert, au trouble de vos yeux 
Que vous sçauez desia qui m'ameine en ces lieux. 

ALBERT. 
H«las! ouy. 

POLIDORE. 

La nouuelle a droit de vous surprendre, 
Et ie n'eusse pas cru ce que ie viens d'apprendre» 

ALBERT. 

l'en doy rougir de honte et de confusion. 

7 
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POLIDORE. 

le treuue condamnable vne telle action^ 
Et îe ne prêtent point excuser le coupable. 

ALBERT. 
Dieu lait mitericorde au pécheur mi&erable. 

POLIDORE. 
C'est ce qui doit par vous estre considéré. 

ALBERT. 
Il faut estre Chrestien. 

POLIDORE. 

Il est tre«*assuré. 

ALBERT. 
Grâce, au nom de Dieu, grâce, 6 Seigneur Polidore. 

POLIDORE. 
Eh I c'est moy qui de roua présentement Pîmplore. 

ALBERT. 
Afin de rQ]l>t!9xûr ie.siç >ette à genoux. 
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POLIDORE. 
le dois en cet état estre plutost que vous. 

ALBERT. 
Prenez quelque pitié de ma triste auanture. 

POLIDORE. 
le suis le suppliant dans vne telle iniure. 

ALBERT. 
Vous me fendez le cœur auec cette bonté. 

POLIDORE. 
Vous me rendez confus de tant d'humilité. 

ALBERT. 
Pardon , encore vn coup. 

POLIDORE* 

Helas! pardon, vous mesme. 

ALBERT, 
l'ay de cette action vne douleur extrême. 
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POLIDORE. 
Et moy, l'en tuis touché de mesme au dernier poînct. 

ALBERT, 
rose vous conuîer qu'elle n'éclate point. 

POLIDORE. 
Helas, Seigneur Albert, ie ne veux autre chose. 

ALBERT. 
Contenions mon honneur. 

ipOLlDORE. 

Hé ! ouy, ie m'y dispose. 

ALBERT. 

Quant au bien qu'il faudra, vous mesme en résoudrez. 

POLIDORE. 

le ne veux de vos biens que ce que vous voudrez : 
De tous ces interests ie vous feray le maistre. 
Et ie suis trop content si vous le pouuez estre. 

ALBERT. 
Hal quel homme de Dieu, quel excez de douceur! 
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POLIDORE. 
Quelle douceur, vous-mesme, après vn tel mal-heur l 

ALBERT. 
Que puissiez vous auoir toutes choses prospères. 

POLIDORE. 
Le bon Dieu vous fnaintienne. 

ALBERT. 

Embrassons nous en frères. 

POLIDORE. 

l'y consens de grand cœur, et me réjouis fort 
Que tout soit terminé par vn heureux accord. 

ALBERT, 
l'en rends grâces au Ciel. 

POLIDORE. 

Il ne vous faut rien feindre , 
Vôtre ressentiment me donnoit lieu de craindre ; 
Et Lucile tombée en faute auec mon fils, 
Comme on vous voit puissant, et de biens, et d'amis... 
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ALBERT. 
Heu ? que parlez vous là de faute , et de Lucile ? 

POLIDORE. 

Soit; ne commençons point vn discours inutile : 
le veux bien que mon fils y trempe grandement, 
Mesme, si cela fait à vostre allégement, 
l'avoûeray qu^à luy seul en est toute la faute; 
Que vostre fille auoit vne vertu trop haute , 
Pour auoir iamais fait ce pas Contre Thonneur, 
Sans l'incitation dVn méchant suborneur; 
Que le traistre a seduît sa pudeur innocente , 
Et de vôtre conduite ainsi destruit l'attente ; 
Puis que la chose est faite, et que selon mes veux, 
Vn esprit de douceur nous met d'accord tous deux, 
Ne ramenteuons rien , et reparons l'ofiPence 
Par la solemnité d'vne heureuse aliance. 

ALBERT. 

O! Dieu, quelle méprise 1 et qu'est-ce qu'il m'aprend ? 
le rentre icy d'vn trouble en vn autre aussi grand : 
Dans ces diuers transports ie ne sçay que répondre. 
Et, si ie dis un mot, i'ay peur de me confondre» 



POLIDORE. 

A quoy pensez-vous là. Seigneur Albert? , 

ALBERT. 



\ 
\ 



A rien : 
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Remettons , ie vous prie, à tantost Tentretien : 
Vn mal subit me prend qui veut que ie vous laisse. 




SCENE V. 

POLIDORE. 

IE lis dedans son ame, et voy ce qui le presse. 
A quoy que sa raison l'eust desia disposé , 
Son déplaisir n'est pas encor tout apaisé. 
L'image de l'aifrontluy reuient, et sa fuite 
Tasche à me déguiser le trouble qui Pagite. 
le prens part à sa honte , et son deiiil m'attendrit. 
Il faut qu'vn peu de temps remette son esprit : 
La douleur trop contrainte aysement se redouble. 
Voicymonieune foû d'où nous vient tout ce trouble. 
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SCENE VI. 

POLIDORE, VALERE. 



POLIDORE. 

ENfin, le beau mignon, vos bons déportemens 
Troublerontles vieux ioursdVn père àtousmomens; 
Tous les iours vous ferez de nouuelles merueilles; 
Et nous n^aurons iamais autre chose aux oreilles. 

VALERE. 

Que fais-ie tous les iours qui soil si criminer^ 
Enquoy mériter tant le courroux paternel? 

POLIDORE. 

le suis vn estrange homme, etd'vne humeur terrible, 

D^accuser vn enfant si sage et si paisible. 

Las l il vit comme vn saint, et dedans la maison 

Du matin iusqu^au soir il est en oraison. 

Dire quMl peruertit l'ordre de la nature, 

Et fait du iour la nuit, 6 ! la grande imposture ! 
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Qu'il n'a considéré père, ny parenté 

En vingt occasions , horrible fausseté! 

Que de fraîche mémoire, vnj^urtif hymenée 

A la fille d'Albert a ioint sa destinée. 

Sans craindre de la suite vn desonlre puissant. 

On le prend pour Tn autre, & le pauure innocent 

Ne sçait pas seulement ce que ie luy veux dire ! 

Hal chien, que i'ay receu du ciel pour mon martlre, 

Te croiras tu toujours ? & ne pourray-ie pas, 

Te voir estre vne fois sage auant mon trépas. 

VALERE seul. 

D'où peut venir ce coup ? mon ame embarassée 
Ne voit que Mascarille ou ietter sa pensée : 
Il ne sera pas homme à m'en faire vn aueu ; 
Il faut vser d'adresse, et me contraindre vn peu 
Dans ce iuste courroux. 




SCENE VII. 



MASCARILLE. VALERE. 

7 



VALERE. 



M 



Ascarille, mon père 
Que ie viens de trouuer sçait toute nostre affaire. 
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U la sçait ? 

Ouy. 



MASCARILLE. 

VALERE. 

MASCARILLE. 

D*où, diantre, a-t»il pu la sçauoir? 

VALERE. 

le ne sçay point sur qui ma conioncture asseoir ; 
Mais enfin d'vn succez cette affaire est suiuie 
Dont i*ay tous les suiets d*auoir Tame rauie. 
Il ne m'en a pas dit vm mot qui fust fâcheux; 
Il excuse ma faute, il approuue mes feux. 
Et ie voudrois sçauoir qui peut estre capable 
D'auoir pu rendre ainsi son esprit si traitabie. 
le ne puis t^exprimer Taise que i'en reçoy. 

MASCARILLE. 

Et que me diriez-vous, monsieur, si c'estoit moy. 
Qui vous eust procuré cette heureuse fortune ? 

VALERE. 
Bon, bon, tu voudrois bien icy m^en donner dVne. 

MASCARILLE. 

C'est moy, vous dy-ie, moy , dont le patron le sçait, 
Et qui vous ay produit ce fauorable etfet. 
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VALERE. 
Mais, là, sans te railler? 

MASCARILLE. 

Que le diable m^ emporte , 
Si ie fais raillerie, et s'il n'est de la sorte. 

VALERE, 

Et qu'il m'entraine, moy, si tout présentement 
Tu n'en yas receuoir le iuste payement. 

MASCARILLE. 
Ha! Monsieur, qu'est-ce cy ? ie deffends la surprise. 

VALERE. 

C'est la fidélité que tu m'auois promise? 
Sans ma feinte iamais tu n'eusses auôûé 
Le trait que i'ay bien creu que tu m'auois iodé. 
Traistre, de qui la langue à causer trop habile 
D'vn père contre moy vient d'eschaufer la bile, 
QyA me pers tout à niit, il faut sans discourir 
Que tu meures. 

MASCARILLE. 

Tout beau; mon ame, pour mourir, 
N*est pas en bon état. Daignez, ie vous coniure, 
Attendre le succez qu'aura cette auanture. 
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Tay de fortes raisonft qui m'ont fait réuéier 
Vn hymen que yous mesme auiez peine à celer ; 
C'estoit vn coup d'état, et vous verrez l'issue 
Condamner la fureur que vous auez conceuS. 
Dequoy vous fftchez-vous ? pourueu que vos souhaits 
Se trouuent par mes soins plainement satis&its. 
Et voyent mettre à fm ]a contrainte où vous estes? 

VALERE. 
Et si tous ces discours ne sont que des sornetes ? 

MASCARILLE. 

Toujours serez-vous lors à temps pour me tuer. 
Mais enfin mes projets pourront s'effectuer. 
Dieu fera pour les siens, et content dans la suite 
Vous me remercirez de ma rare conduite. 

VALERE. 
Nous verrons. Mais, Lucile.... 

MASCARILLE. 

Alte ; son père sort. 




i^*iSji 
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SCENE VIII. 



VALERE, ALBERT, MASCARILLE. 



ALBERT. 

PLus ie reuiens du trouble où i'ay donné d'abord, 
Plus ie me sens piqué de ce discours estrange, 
Sur qui ma peur prenoit vn si dangereux change; 
Car Luciie soutient que c'est vne cbançon, 
Et m'a parlé d'vn air à m'oster tout soupçon. 
Ha ! monsieur, est-ce vous, de qui l'audace insigne 
Met en ieu mon honneur, et fait ce conte indigne? 

MASCARILLE. 

Seigneur Albert, prenez vn ton vn peu plus doux. 
Et contre vôtre gendre ayez moins de courroux. 

ALBERT. 

Comment gendre, coquin ? tu portes bien la mine 
De pousser les ressorts dVne telle machine. 
Et d'en auoir esté le premier inuenteur. 

8 
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MASCÂRILLE. 
le ne vois icy rien à vous mettre en fureur. 

ALBERT. 

Trouue tu beau, dj-moy, de dififamer ma fille ? 
Et fiûre vn tel scandale à toute vne famille? 

MASCARILLE. 
Le voila prest de faire en tout vos volontez. 

ALBERT. 

Que voudrois-ie, sinon qu*il dit des veritez? 

Si quelque intention le pressoit pour Lucile, 

La recherche en pouuoit estre honneste et ciuile. 

Il feUoit l'attaquer du costé du deuoir. 

Il fialloit de son père implorer le pouuoir» . 

Et non pas recourir à cette lâche feinte. 

Qui porte à la pudeur vne sensible atteinte. 

MASCARILLE. 

Quoy ! Lucile n'est pas sous des liens secrets 
Amonmaistre? 

ALBERT. 
Non, traistre, et n'y sera îamatt 
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MASCARILLE. 

Tout doux : et, s'il est vray que ce soît chose faite, 
Voulez-vous Papprouuer cette chaisne secrette ? 

ALBERT. 

Et, s'il est constant, toy, que cela ne soit pas, 
Veux-tu te voir casser les ïambes et les bras ? 

VALERE. 

Monsieur, il est aisé de vous faire paroistre 
Qu'il dit vray. 

ALBERT. 

Bon, voila l'autre encor digne maistre 
D'vn semblable valet. O ! les menteurs hardis 1 



MASCARILLE. 
D'homme d^honneur, il est ainsi que le le dis. 

VALERE. 
Quel seroit nôtre but de vous en faire acroire ? 

ALBERT. 
Ils s'entendent tous deux comme larrons en foire. 
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MASCARILLE. 

Mais venons à la preuue, et sans nous quereller : 
Faites sortir Lucile et la laissez parler. 

ALBERT. 
Et si le dementy par elle vous en reste ? 

MASCARILLE. 

Elle n'en fera rien, monsieur, le vous proteste. 
Promettez à leurs veux vôtre consentement, 
Et ie veux m'exposer au plus dur châtiment, 
Si de sa propre bouche elle ne vous confesse, 
Et la foy qui l'engagei et l'ardeur qui la presse. 

ALBERT. 
Il faut voir cette affaire. 

MASCARILLE. 

Allez; tout ira bien. 

ALBERT. 
Hola, Lucile, vn mot. 

VALERE. 
le crains 
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MASCARILLE. 

Ne craignez rien. 




SCENE IX. 

VALERE, ALBERT, MASCARILLE, 

LVGILE. 

MASCARILLE. 

S Eîgneur Albert, au moins, silence. Enfin, Madame, 
Toute chose conspire au bon-heur de vôtre ame, 
Et monsieur yostre père averty de vos feux 
Vous laisse vôtre Epoux, et confirme vos veux ; 
Pourueu que bannissant toutes craintes friuoles, 
Deux mots de vôtre aueu confirment nos paroles. 

LVCILE. 
Que me vient donc conter ce coquin assuré t 

MASCARILLE. 

Bon^ me voila déjà d'vn beau titre honoré. 

8. 
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LVCILE. 

Sçachons vn peu, Monsieur, quelle belle saillie 
Fait ce conte galand qu*auiourd*huy Ton publie. 

VALERE. 

Pardon, charmant objet, vn valet a parlé. 
Et i'ay veu malgré moy nôtre hymen reuelé. 

LVCILE. 
Nostre hymen ? 

VALERE. 

On sçàit tout, adorable Lucile, 
Et vouloir déguiser est vn soin inutile. 

LVCILE, 
Quoy I Tardeur de mes feux vous a fait mon Epoux? 

VALERE. 

C'est vn bien qui me doit faire mille ialoux ; 
Mais i'impute bien moins ce bon-heur de ma flame 
A Pardeur de vos feux, qu'aux bontés de vôtre ame» 
le sçay que vous auez sujet de vous fâcher;. 
Que c'estoit vn secret que vous vouliez cacher, 
Et i'ay de mes transports forcé la violence, 
A ne point violer vostre expresse deffence ; 
Mais 
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MASCARILLE. 
Et bien^ ouy, c'est moy ; le grand mal que voila. 

LVCILE 

Est-il vne imposture égale à celle-là? 
Vous l'osez soutenir en ma présence mesme. 
Et pensez m'obtenir par ce beau stratagème. 
O ! le plaisant amant I dont la galante ardeur 
Veut blesser mon honneur au défaut de mon coeur, 
Et que mon père ému de l'éclat d'vn sot conte, 
Paye auec mon hymen qui me couure de honte. 
Quand tout contribueroit à vôtre passion, 
Mon père, les destins, mon inclination. 
On me verroit combattre en ma iuste colère 
Mon inclination, les destins, et mon père; 
Perdre mesme le lour auant que de m'vnir 
A qui par ce moyen auroit creu m'obtenir. 
Allez; et si mon sexe, auecque bien-seance, 
Se pouuoit emporter à quelque violence, 
le vous apprendrois bien à me traiter ainsi. 

VALERE. 
C'en est fait son courroux ne peut estre adoucy» 

MASCARILLE. 

Laissez-moy luy parler. Eh ! Madame, de grâce, 
A quoy bon maintenant toute cette grimace? 
Quelle est vostre pensée? et quel bouru transport 
Contre vos propres veux vous fait roidir si fort ? 
Si monsieur vostre père estoît homme farouche, 
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Passe : mais il permet que la raison le touche, 

Et luy tnesme m'a dit qu'vne confession 

Vous va tout obtenir de son affection. 

Vous sentez, ie croy bien, quelque petite honte 

Â foire vn libre aueu de l'amour qui vous dompte : 

Mais s'il vous a fait perdre vn peu de liberté. 

Par vn bon mariage on voit tout raiusté ; 

Et, quoy aue l'on reproche au feu qui vous consomme, 

Le mal n est pas si grand que de tuer vn homme. 

On sçait que la chair est fragile quelque-fois, 

Et qu'vne fille enfin n*est ny caillou nxJ2ûis. 

Vous n'auez pas esté sans doute la première. 

Et vous ne serez pas, que ie croy, la dernière. 

LVCILE. 

Quoy ! vous pouuez ouir ces discours efirontez I 
Et vous ne dites mot à ces indignitez ! 

ALBERT. 

Que veux-tu que ie die? vne telle auanture 
Me met tout hors de moy* 

MASCARILLE. 

Madame, ie vous iure. 
Que desia vous deuriez auoir tout confessé» 



LVCILE, 
Et quoy donc confesser ? 
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MâSCâRILLE. 

Quoy ? ce qui s'est passé 
Entre mon maistre et vous; la belle raillerie ! 

LVCILE. 

Et que s'est-il passé, monstre d'efifronterie, 
Entre ton maistre et moy ? 

MASCARILLE. 

Vous deuez, que ie croy, 
En sçauoir vn peu plus de nouuelles que moy, 
Et pour vous cette nuit fut trop douce , pour croire 
Que vous puissiez si viste en perdre la mémoire, 

LVCILE. 
C'est trop souffrir, mon père, vn impudent valet. 



îssesi 
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o^"a*c tûGr"^"^ 





SCENE X. 

VALERE, MASGARILLE, ALBERT, 

MASCARILLE. 
T E croy qu'elle me yient de donner vn soufflet. 

' ALBERT. 

Va, coquin, scélérat, sa main vient sur ta iou6 
De faire vne action dont son père la loué. 

MASCARILLE. 

Et, nonobstant cela, qu'vn diable en cet instant 
M'emporte, si i'ai dit rien que de tres-constant. 

ALBERT. 

Et nonobstant cela qu'on me coupe vne oreille, 
Si tu portes fort loin vne audace pareille. 

MASCARILLE. 
Voulez-vous deux témoins qui me îustifieront? 
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ALBERT. 
Veux-tu deux de mes gens qui te bastonneront ? 

MASCARILLE. 
Leur rapport doit au mien donner toute créance. 

ALBERT. 
Leurs bras peùuent du mien reparer l'impuissance* 

MASCARILLE. 
le vous dis que Lucile agit par honte ainsi. 

ALBERT. 

le te dis que i'auray raison de tout cecy. 

MASCARILLE. 
Connoissex-vous Ormin ce gros Notaire habile? 

ALBERT. 
Connois-tu bien Grimpant le bourreau de la ville ? 

MASCARILLE. 
Et Simon le Tailleur iadis si recherché r 
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ALBERT. 
Et la potence mise au milieu du marché ? 

MâSCARILLE. 
Vous verrez confirmer par eux cet hymenée. 

ALBERT. 
Tu verras acheuer par eux ta destinée. 

MASCARILLE. 
Ce sont eux qu'ils ont pris pour témoins de leur foy. 

ALBERT. 
Ce sont eux qui dans peu me vangeront de toy. 

MASCARILLE. 
Et ^es yeux les ont veu s'entredonner parole. 

ALBERT. 
Et ces yeux te verront faire la capriole. 

MASCARILLE. 
Et, pour signe, Lucile auoit vn voile noir. 



AMOVREVX. 97 

ALBERT. 

Et, pour signe, ton front nous le fait assez voir. 

MASCARILLE. 
O ! Pobstiné vieillard ! 

ALBERT. 

O! le fourbe damnable ! 
Va, rends grâce à mes ans qui me font incapable 
De punir sur le champ Taffront que tu me ùâs ; 
Tu n'en pers que l'attente, et le te le promets.. 

SCENE XI. 

VALERE, MASCARILLE. 

VALERE. 
TJ E bienl ce beau succez que tu deuois produire.. 

MASCARILLE. 

Pentens à demy mot ce que vous voulez dire ; 

9 
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Tout s*arine contre moy ; pour moy de tous costez 
le voy coups de baston, et gibets apprestez : 
Aussi, pour estre en paix dans ce desordre extrême, 
le me vais dVn rocher précipiter moy-mesme. 
Si, dans le desespoir dont mon cœur est outré, 
le puis en rencontrer d'assez haut à mon gré. 
Adieu, Monsieur. 

VALERE. 

Non, non; ta fuite est superflue : 
Si tu meurs, ie prétends que ce soit à ma veuê. 

MASCARILLE. 

le ne sçaurois mourir quand ie suis regardé. 
Et mon trespas ainsi se verroit retardé. 

VALERE. 

Suy-moy, traître, suy-moy; mon amour en furie 
Te fera voir si c'est matière à raillerie. 

MASCARILLE. 

Mal-heureux Mascarille ! à quels maux aujourd'huy 
Te vois-tu condamné pour le péché d*autruy ! 



Fin du troisième Acte. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 



ASCAGNE, FROSINE. 



L 



FROSINE. 

'Auanture est fâcheuse. 

ASCAGNE. 



Ahl ma chère Frosine, 
Le sort absolument a conclu ma ruine : 
Cette affaire venuô au point où la voila 
N'est pas assurément pour en demeurer-là ; 
Il faut qu'elle passe outre; et Lucile, et Valere, 
Surpris des nouueautez d'vn semblable mistere 
Voudront chercher vn iour dans ces obscuritez, 
Par qui tous mes proiets se verront auortez. 



n 



100 DEPIT 

Car, enfin, soit qu'Albert ait part au stratagème. 
Ou qu^auec tout le monde on Tait trompé luy-même; 
S'il arriue vne fois que mon sort éclaircy 
Mette ailleurs tout le bien dont le sien a grossi, 
lugez s'il aura lieu de souffrir ma présence : 
Son interest détruit me laisse à ma naissance; 
C'est fait de sa tendresse, et, quelque sentiment 
Ou pour ma fourbe alors put estre mon amant, 
Voudra-t'il auouér pour espouse vne fille - 
QjLi'il verra sans apuy de biens et de famille \ 

FROSINE. 

le trouue que c'est là raisonné comme il faut : 

Mais ces reflexions deuoient venir plutost. 

Qjai vous a iusqu'icy caché cette lumière? 

Il ne falloit pas estre vne grande sorcière. 

Pour voir, dés le moment de vos desseins pour luy. 

Tout ce que vôtre esprit ne voit que d'auiourd'huy. 

L'action le disoit ; et dés que ie l'ay sceu6, 

le n'en ay preueu guère vne meilleure issue. 

ASCAGNE. 

Que dois-ie faire enfin ? mon trouble est sans pareil : 
Mettez-vous en ma place, et me donnez conseil. 

FROSINE. 

Ce doit estre à vous mesme, en prenant vostre place, 
A me donner conseil dessus cette disgrâce : 
Car, ie suis maintenant vous, et vous estes moy ; 
Conseiliez-moy, Frosine, au poinct où ie me voy. 
Quel remède treuuer? dites, ie vous en prie. 
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ASCAGNE. 

Helas! ne traitez point cecy de raillerie; 

C'est prendre peu de part à mes cuisans ennuis. 

Que de rire^ et de voir les termes où i*en suis. 

FROSINE. 

'% 
Non vrayemcnt, tout de bon ; vôtre ennuy m*est sensible, 
Et pour vous en tirer ie ferois mon possible. 
Mais, que puis-ie après tout ? ie voy fort peu de ioifr 
A tourner cette aitaire au gré de vôtre amour. 

ASCAGNE. 
Si rien ne peut m'aider, il faut donc que ie meure. 

FROSINE. 

Ha ! pour cela tousiours il est assez bonne heure; 
^ La mort est vn remède à trouuer quand on veut, 
I Et l'on s'en doit seruir le plus tard que l'on peut. 

ASCAGNE. 

Non, non, Frosine, non; si vos conseils propices 
Ne conduisent mon sort parmy ces précipices, 
le m'abandonne tout aux traits du desespoir, 

FROSINE. 

Sçauez-vous ma pensée? il faut que i'aille voir 
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La.... mais Eraste vient qui pourroit nous distraire, 
Nous pourrons en marchant parler de cette affaire; 
Allons, retirons-nous. 






SCENE II. 

ERASTE, GROS-RENÉ. 



ERASTE. 
'pNcore rebuté? 

GROS-RENÉ. 

tamais Ambassadeur ne fut moins écoulé : 
A peine ay-ie voulu luy porter la nouuelle 
Du moment d'entretien que vous souhaitiez d'elle^ 
Q.u*elle m'a répondu tenant son quant-à-moy, 
Va, va; i^ fais état de luy, comme de toy : 
Dy-Iuy qu'il se promeine;^et sur ce beau langage, 
Pour suiure son chemin m'a tourné le visage : 
Et Marinette aussi, d'vn dédaigneux museau. 
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Lâchant vn, laisse-nous, beau valet de carreau, 
M'a planté là comme elle, et mon sort et le vostre 
N'ont rien à se pouuoir reprocher l'vn à l'autre. 

ÉRASTE. 

L'vngrate ! receuoir auec tant de fierté 
Le prompt retour d'vn cœur iustement emporté! 
Qjaoy ! le premier transport d'vn amour qu'on abuse 
Sous tant de vrày-semblance est indigne d'excuse? 
Et ma plus viue ardeur en ce moment fatal 
Deuoit estre insensible au bon-heur d'vn riual? 
Tout autre n'eust pas fait mesme chose en ma place? 
Et se fut moins laissé surprendre à tant d'audace? 
De mes iustes soupçons suis-ie sorty trop tard ? 
le n'ay point attendu de sermens de sa part; 
Et, lors que tout le monde encor ne sçait qu'en croire, 
Ce cœur impatient luy rend toute sa gloire. 
Il cherche à s'excuser, et le sien voit si peu 
Dans ce profond respect la grandeur de mon feu ? 
Loin d'assurer vne ame, et luy fournir des aVmes, 
Contre ce qu'vn riual luy veut donner d'alarmes, 
L'ingrate m'abandonne à mon ialoux transport, 
Et reiette de moy, message, écrit, abord? 
Hal sans doute, vn amour a peu de violence, 
•Qu'est capable d'éteindre vne si foible offence. 
Et ce dépit si prompt à s'armer de rigueur. 
Descouvre assez pour moy tout le fond de son cœur, 
Et de quel prix doit estre à présent à mon ame 
Tout ce dont son caprice a pu flater ma flame. 
Non je ne^fucetens. plus demeurer engagé 
Pour vn cœur où ie voy le peu de part que i'ay; 
Etjpïïîsqùe l'ohlémorgne vne froideur extrême 
A conseruer les gens, ie veux faire de mesme. 
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GROS-RENÉ. 

Et moy de mesme aussi : soyons tous deux fâchez, 
Et mettons nostre amour au^ng des vieux p éche z : 
il faut apprendre à viure S ce sexe volage. 
Et luy faire sentir que Ton a du courage. 
Qui souffre ses mépris les veut bien receuoir. 
Si nous auions l'esprit de nous faire valoir, 
Les femmes n'auroiept pas la parole si haute. 
1 qu'elles nous sont bien fieres par nostre faute ! 
le veux estre pendu, si nous ne les verrions 
Sauter à nostre coû plus que nous ne voudrions, 
Sanstous ces vils deuoirs,dontlapluspart des hommes 
Les gâtent tous les iours dans le siècle où nous sommes 

ERASTE. 

Pour moy, sur toute chose, vn mépris me surprend; 
Et, pour punir le sien par vn autre aussi grand, 
le veux mettre en mon cœur vne nouuelle flame. 

GROS-RENÉ. 

Et moy, ie ne veux plus m'embarrasser de femme; 

A toutes ie renonce, et crois, en bonne foy, 

Q.ue vous feriez fort bien de faire comme moy. 

Ca,Toyez-vous?lafemme est, comme on dit, mon maistre, 

Vn certain animal difâcile à connoistre. 

Et de qui la nature est fort encline au mal : 

Et comme vn animal est toùsiours animal. 

Et ne sera iamais qu'animal, quand sa vie 

Dureroit cent mil ans; aussi, sans repartie, 

La femme est toùsiours femme, et iamais ne sera 
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Que femme^ tant qu^entier le monde durera. 
D'où vient qu'vn certain Grec dit, que sa teste passe 
Pour vn sable mouuant : car, goûtez bien, de grâce, 
Ce raisonnement-cy, lequel est des plus forts : 
Ainsi que la teste est comme le chef du corps, 
Et que le corps sans chef est pire qu'vne beste ; 
Si le chef n'est pas bien d'accord auec la teste, 
Que tout ne soit pas bien réglé par le compas, 
Nous voyons arriuer de certains embarras ; 
La partie brutale alors veut prendre empire 
Dessus la sensitiue, et Ton voit que V\n tirQ 
A dia^ l'autre à hu.rhaut ; Tvn demande du moû, 
L^tre du dur; enfin tout va sans sçauoir où : 
Pour montrer qu'icy bas, ainsi qu'on l'interprète, 
La teste d'vne femme est comme la girouette 
Au /haut d'vne maison ~ qui tourne au premier vent. 
C'est pourquoy, le cousin Arîstote souuent 
La compare à la mer; d'où vient qu'on dit qu'au monde 
On ne peut rien trouuer de si stable que l'onde. 
Or, par comparaison ; car la comparaison n 

Nous fait distinctement comprendre vne raison; 
Et nous aymons bien mieux, nous autres gens d'étude, 
Vne comparaison qu'vne similitude. 
Par comparaison donc, mon maistre, s'il vous plaist, 
Comme on voit que la mer, quand l'orage s'accroist, 
Vient à se courroucer, le vent soufie, et rauage, 
Les flots contre les flots font vn remu-menage 
Horrible, et le vaisseau, malgré le Nautonier, 
Va tantost à la caue, et tantost au grenier ; 
Ainsi, quand vne femme a sa teste fantasque. 
On voit vne tempeste en forme de bourasque, 
Qui veut competiter par de certains.... propos; 
Et lors vn...., certain vent, qui par... de certains flots 
De... certaine façon, ainsi qu'vn banc de sable... 
Quand.... les femmes en fin ne valent pas le diab!c. 
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ERASTE. 
Cest fort bien raisonner. 

GROS-RENÉ. 

Assez bien. Dieu mercy : 
Mais ie les voy, monsieur, qui passent par \cy. 
Tenez-vous ferme au moins. 

ERASTE. 

Ne te mets pas en peine. 

GROS-RENÉ. 
Tay bien peur que ses yeux resserront vostre chaisne. 
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SCEN E III. 

ERASTE, LVCILE, MARINETTE, 
GROS-RENÉ. 

MARINETTE. 
tE l'aperçois encor; mais ne vous rendez point. 

LVCILE. 
Ne me soupçonne point d'estre foible à ce poinct. 

MARINETTE. 
Il vient à nous. 

ERASTE. 

Non^ non; ne croyez pas. Madame, 
Que ie reuienne encor vous parler de ma ilame ; 
C'en est fait ; ie me veux guérir, et connois bien 
Ce que de vôtre cœur a possédé le mien. 
Vn cousroux si constant pour l'ombre d'vne ofiPence 
M'a trop bien éclairé de vostre indifférence. 
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Et ie dois vous monstrer que les traits du mépris 

Sont sensibles sur tout aux généreux esprits. 

le Pavoûeray, mes yeux obseruoient dans les vostres 

Des charmes quMls n'ont point trouuez dans tous les autres, 

Et le rauissement où i'estois de mes fers 

Les auroit préférez à des sceptres offerts : 

Ouy^mon amour pour vouSySans doute, estoit extrême, 

le vivois tout en vous; et, ie Tavoueray mesme, 

Peut-estre qu*apres tout i'auray, quoy qu'outragé, 

Assez de peine encore à m'en voir dégagé : 

Possible, que malgré la cure qu'elle essaye. 

Mon ame saignera longtemps de cette playe. 

Et qu'affranchy d'vn ioug qui faisoit tout mon bien, 

11 faudra se résoudre à n*aymer iamais rien. 

Mais, enfin, il n'importe; et puis que vostre haine 

Chasse vn cœur tant de fois que l'amour vous rameine, 

C'est la dernière icy des importun itez 

Q.ue vous aurez iamais de înes vœux rebutez. 

LVCILE. 

Vous pouuez faire aux miens la grâce toute entière, 
Monsieur, et m'épargner encor cette dernière. 

ERASTE. 

Hé bien, Madame, hé bien, ils seront satisfaits : 
le romps auecque vous, et l'y romps pour iamais. 
Puis que vous le voulez; que ie perde la vie. 
Lors que de vous parler ie reprendray l'enuie. 

LVCILE. 
Tant mieux c'est m'obliger. 
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ERASTE. 

Non, non ; n*ayez pas peur, 
Que ie fausse parole, eussay-ie vn foible cœur 
lusques à n'en pouvoir effacer vôtre image, 
Croyez que. vous n'aurez iamais cet auantage, 
De me voir reuenir. 

LVCILE. 

Ce seroit bien en vain. 

ERASTE. 

Moy mesme, de cent coups ie percerois mon sein, 
Si i'avois iamais fait cette bassesse insigne. 
De vous reuoir, après ce traitement indigne. 

LVCILE. 
Soit ; n'en parlons donc plus. 

ERASTE. 

Guy, ouy; n'en parlons plu^* 
Et, pour trancher icy tous propos superflus, 
Et vous donner, ingrate, vne preuue certaine, 
Que ie veux sans retour sortir de vôtre chaisne, 
le ne veux rien garder, qui puisse retracer 
Ce que de mon esprit il me faut effacer. 
Voicy vostre portrait, il présente à la veuê 
Cent charmes merueilleux dont vous estes pourueué; 
Mais il cache sous eux cent deflauts aussi grans, 
Et c'est vn imposteur enfin que je vous rens. 

10 
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GROS- RENÉ. 
Bon, 

LVCILE, 

Et moy, pour TOUS su iure au dessein de tout rendre, 
Voila le diamant que vous m'auiec fiait prendre. 

MARINETTE. 

Fort bien* 

ERASTE. 

Il est à vous encor ce bracelet. 

LVCILE. 
Et cette Agathe à vous qu*on fit mettre en cachet. 

ERASTE lit. 

Vous m'aymez d*vne amour extrême, 
Eraste; et de mon cœur voulez estre éclaircy : 

Si ie n^ayme Eraste de mesme, 
Au moinSy aimay-ie fort qu'Eraste m'ayme ainsi. 

LVCILB. 

ERASTE continue. 

Vous m'asseuriez par là d'agréer mon a eruice ? 
C'est vne fau^&eté digne de ce supplice. 

LVCILE lit, 

l'ignore le destin de mon amour ardente. 
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Et iusqu'à quand ie soufriray : 
Mais ie sçays, ô beauté charmante, 
Que toujours ie vous aymeray. 

Elle continue. 

Voila qui m'asseuroit à iamais de vos feux ? 
Et la main, et la lettre, ont menty toutes dettx. 

GROS-RENÉ. 
Poussez. 

ERASTE. 

Elle est de vous? suffit; mesme fortune. 

MARfNETTE. 

Ferms 

LVCIbE. 

l'aurois regret d'en épargner aucune. 

GROS-RENÉ. 
N'ayez pas le dernier. 

MARINETTE. 

Tenez-bon iusqu'au bout. 

LVCILE. 
Enfin, voilà le reste. 
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ERASTE. 

Et, grâce au Ciel, c'est tout. 
Que tois-ie exterminé, si ie ne tiens parole. 

LVCILE. 
Me confonde le Ciel, si la mienne est friuole. 

ERASTE. 
Adieu donc. 

LVCILE. 

Adieu donc. 

MARINETTE. 

Voila qui va des mieux. 

GROS-RENÉ. 
Vous triomphez. 

MARINETTE. 

Alons, ostez-vous de ses yeux. 

GROS-RENÉ. 
Retirez- vous, après cet effort de courage. 

MARINETTE. 

Qju'attendez-vous encor ? 



AMOVREVX. ii3 

GROS-RENÉ. 

Qjae fÎAut-il dauantage? 

ERASTE. 

Hal Lucîle, Lucile, vn cœur comme le mien 
Se fera regreter, et ie le sçay fort bien. 

LVCILE. 

Eraste, Eraste, vn cœur foit comme est fait le vdtre, 
Se peut facilement reparer par vn autre. 

ERASTE. 

Non, non, cherchez partout, vous n'en aurez iamals 
De si passionné pour vous, ie vous promets, 
le ne dis pas cela pour vous rendre attendrie; 
l'aurois tort d'en former encore quelque enuie, 
Mes plus ardents respects n'ont pu vous obliger, 
Vous auez voulu rompre; il n'y fiaiut plus songer : 
Mais personne après moy, quoy qu'on vous fasse 

entendre, 
N'aura iamais pour vous de passion si tendre. 

LVCILE. 

Qand on ayme les gens, on les traite autrement ; 
On fait de leur personne vn meilleur iugement. 

ERASTE. 
Quand oiY ayme les gens, on peut de ialousie^ 

10. 
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Sur beaucoup d'apparence, auoir l'ame saisie : 
Mais alors qu'on les ayme, on ne peut en effet 
Se résoudre à les perdre, et vous vous Pauez fait. 

LVCILE. 
La pure ialousie est plus respectueuse. 

ERASTE. 
On voit d'vn œil plus doux vne offense amoureuse. 

LVCILE. 
Non vôtre cœur, Eraste, estoit mal enflammé. 

ERASTE. 

Non, Lucile, iamais vous ne m'auez aymé. 

LVCILE. 

Ehl ie croy que cela foîblement vous soucie : 
Peut-estre en seroit-il beaucoup mieux pour ma vie, 
Si ie. . . • mais laissons-là ces discours superflus.^ 
le ne dis point quels sont mes pensers là dessus. 

ERASTE. 
Pourquoy? 

LVCILE. 

Par la raison que nous rompons ensemble, 
Et que cela n'est plus de saison ce me semble. 
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ERASTE. 
Nous rompons? 

LVCILE. 

Ouy vrayemcnt ? quoy n'en est-ce pas fÎBiit? 

ERASTE. 
Et vous voyez cela d'vn esprit satisfait ? 

LVCILE. 
Comme ^ôus« 

ERASTE. 

Comme moy? 

LVCILE. V 

Sans doute c^esf foiblessd^ 
De faire voir au gens que leur perte nous* blessé. 

ERASTE. 
Mais, cruelle, c^est vous qui Pauez bien voulu, 

LVCILE. 
Moy ! point du tout ; c^est vous qui Tauez résolu. 

ERASTE. 
Moi! ie vous ay creu là faire vn plaisir extrême. 
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LVCILE. 
Point, vous auez voulu vous contenter vous-mesme. 

ERASTE. 

Mais» si mon cœur encor reuouloit sa prison ? 
Si, tout fâché quUl est, il demandoit pardon?.... 

LVCILE. 

Non, non, n'en foites rien ma foiblesse est trop grande, 
l'aurois peur d'accorder trop tost vôstre demande. 

ERASTE. 

Ha ! vous ne pouvez pas trop tost me l'accorder, 
Ny moy sur cette pein* trop tost le demander; 
Consentez-y, madame, vne flame si belle, 
Doit pour vostre interest demeurer immortelle, 
le le demande enfia : me Paccorderez-vous, 
Ce pardon obligeant? 

LVCILE. 

Remenez-moy chez nous» 



^£S^ 




AMOVREVX. 117 






SCENE IV. 

MARINETTE, GROS-RENÉ. 

MARÏNETTE. 
/^^ ! La lâche personne ! 

GROS-RENÉ. 

Ha! le foible courage 1 

MARÏNETTE. 
Pen rougis de dépit. 

GROS-RENÉ. 

l'en suis gonflé de rage : 
Ne t'imagine pas que ie me rende ainsi. 

MARÏNETTE. 

Et ne pense pas, toy, trouuer ta dupe aussi. 
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GROS-RENÉ. 
Vîen, vien froter ton nez auprès de ma çolâre. 

MARINETTE. 

Tu nous prens pour vn autre ; et tu n'as pas a£EBiire 
A ma sotte maistresse. Ardez le beau museau ! 
Pour nous donner enuie encore de sa peau : 
Moy, i'aurois de l'amour pour ta chienne de facel 
Moy, ie te chercheroisl ma foy, Ton. t'en. fricasse 
Des filles comme nous. 

GROS-RENÉ. 

Ouy ? tu le prens par-là ? 
Tien^ tien, sans y chercher tant de façon, voilà 
Ton beau galand de neige, auec ta nompareille : 
Il n'aura plus l'honneur d'estre sur mon oreille. 

MARINETTE. 

Et toy, pour te monstrer que tu m'es à mépris. 
Voilà ton demy-cent d'épingles de Paris, 
Que tu me donnas hier auec tant de fanfarre. 

GROS-RENÉ. 

Tiens encor ton couteau; la pièce est riche et rare 
Il te coûta Six blancs lors que tu m'en fis don. 

MARINETTE. 
Tien tes ciseaux, auec ta chaisne de le ton. 
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GROS-RENÉ. 

l'oubliois d'auant*hier ton morceau de fromage ; 
Tien, ie voudrois pouuoir reietter le potage 
Q.ue tu me fis manger, pour n'auoir rien à toy. 

MARINETTE, 

le n'ay point maintenant de tes lettres sur moy ; 
Mais l'en feray du feu iusques à la dernière. 

GROS-RENÉ. 
Et des tiennes tu sçais ce que i'en sçauray faire ? 

MARINETTE. 
Prend garde à ne venir iamais me reprier. 

GROS-RENÉ. 

Pour couper tout chemin à nous repatrierj 
Il faut rompre la paille. Vne paille rompuô 
Rend, entre gens d'honneur, vne affaire conclue. 
Ne fay point les doux yeux; ie veux estre fâché. 

MARINETTE. 
Ne me lorgne poîht, toy; i'ay l'esprit trop touché. 

GROS-RENÉ. 

Romps; voilà le moyen de ne s'en plus dédire : 
Romps; tu ris, bonne beste I 
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MARINETTE. 

Ouy, car tu me fais rire. 

GROS-RENÉ. 

La peste soit ton ris ; voila tout mon courroux 
Déjà dulcîfié : qu'en dis-tu ? romprons-nous ? 
Ou ne romprons-nous pas ? 

MARINETTE. 
Voy. 

GROS-RENÉ. 

Voy loy. 

MARINETTE. 

Voy toy-mesme. 

GROS-RENÉ, 
est ce que tu consens que iamais ie ne t'ayme ? 

MARINETTE. 
Moy 2 ce que tu voudras. 

GROS-RENÉ. 

Ce que tu voudras, toy. 
Dy. . .. 
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MARINETTE. 
le ne dirayrien. 

GROS-RENÉ. 

Ny moy non plus. 

MARINETTE. 

Ny moy. 
GROS-RENÉ. 

Ma foy, nous ferons mieux de quitter la grimace; 
Touche, le te pardonne. 

MARINETTE. 

Et moy ie te fais grâce. 

GROS-RENÉ. 
Mon Dieu ! qu*à tes appas ie suis acoquiné I 

MARINETTE. 
Que Marinette est sotte après son Gros-René I 

Fin du quatrième Acte. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 




MASCARILLE. 

Ez que Tobscurité régnera dans la ville, 
le me veux introduire au logis de Lucile : 
Va viste de ce pas préparer pour tantost, 
Et la lanterne sourde, et les armes qu'il 
*';_^33nr'^f faut. 
Quand il m'a dit ces mois, il ifi'a semblé d'entendre. 
Va vistement chercher vn licou pour te pendre. 
Venez-ça, mon patron ; car, dans Fétonnement 
Où m'a ietté d'abord vn tel commandement, 
le n*ay pas eu le temps de vous pouuoir répondre; 
Mais ie vous veux icy parler, et vous confondre : 
Deffendez-vous donc bien, et raisonnons sans bruit. 
Vous voulez, dites-vous, aller voir cette nuit 
Lucile i ouy, Mascarille. Et que pensez- vous faire? 
Vne action d'amant qui se veut satisfaire. 
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Vne action d'vn homme à fort petit cerueau, 

Que d'aller sans besoin risquer ainsi sa peau. 

Mais tu sçais quel motif à ce dessein m^apelie : 

Lucile est irritée. Et bien, tant pis pour elle. 

Mais Pamour veut que i'aille appaiser son esprit. 

Mais Tamour est vn sot qui ne sçait ce qu'il dit : 

Nous garantira-t'-il cet amour, ie vous prie, 

D'vn riual, ou d'vn père, ou dVn frère en furie? 

Penses tu qu'aucun d'eux songe à nous faire mal? 

Ouy vrayement, ie le pense; et sur tout, ce riual. 

Mascarille, en tout cas, l'espoir où ie me fonde, 

Nous irons bien armez, et si quelqu'vn nous gronde. 

Nous nous chamaillerons. Ouy; voilà iustement 

Ce que vostre valet ne prétend nullement : 

Moy chamailler I bon Dieu! suis-ievn Roland? mon Maistre, 

Ou quelque Ferragû? c'est fort mal me connoistre. 

Quand ie viens à songer, moy qui me suis si cher, 

Qu'il ne faut que deux doits d'vn misérable fer 

Dans le corps, pourvous mettre vn humain dans labierre, 

le suis scandalisé dVne étrange manière. 

Mais tu seras armé de pied-en-cap. Tant pis ; 

l'en seray moins léger à gagner le taillis : 

£t de plus, il n'est point d'armure si bien iointe, 

Où ne puisse glisser vne vilaine pointe. 

Oh ! tu seras ainsi tenu pour vn poltron. 

Soit : pourueu que^tousiours ie branle le menton : 

A fable contez-moy, sî vous voulez, pour quatre ; 

Mafs contez-moy pour rien, s'il s'agit de se batre : 

Enfin, si l'autre monde a des charmes pour vous, 

Pour moy, ie trouue Tair de celuy-cy fort doux : 

le'n^ay pas grande faim de mort ny de blessure. 

Et vous ferez le sot tout seul, ie vous asseure. 
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SCENE II. 



VALERE, MASCARILLE. 



VALKRE. 

1E n'ay iamais trouué de iour plus ennuyeux : 
Le soleil semble s'estre oublié dans les Cieux, 
Et iusqu'au lit qui doit receuoir sa lumière, 
Je voy rester encore vne telle carrière, 
Q.ue ie croy que iamtûs il ne Tacheuera, 
Et que de sa lenteur mon ame enragera. 

MASCARILLE. 

Et cet empressement pour s'en aller dans l'ombre, 
Pescher viste àtastons quelque sinistre encombre.... 
Vous voyez que Lucile entière en ses rebuts ... 

VALERE. 

Ne me fay point icy de contes superflus. 

Quand i'y deurois trouuer cent embûches mortelles, 

le sens de son couroux des gesnes trop cruelles; 
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Et îe veux l'adoucir, ou terminer mon sort. 
C'est vn point résolu. 

MASCARILLE. 

Tapprouue ce transport : 
Mais le mal est. Monsieur, qu'il faudra s'introduire 
En cachette. 

VALERE. 
Fort bien. 

MASCARILLE. 

Et i'ay peur de vous nuire. 

VALERE. 
Et comment? 

MASCARILLE. 

Vne toux me tourmente à mourir, 
Dont le bruit importun vous fera descouurir : 
De moment en moment.... Vous voyez le supplice. 

VALERE. 
Ce mal te passera, prcn du ius de reglice. 

MASCARILLE. 

te ne croy pas> Monsieur^ qu'il se veuille passer, 
te setois raui moy de ne vous point laisser ; 

1 1. 
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Mais i'aurois vn regret mortel, si i'estois cause 
Qu^il fust à mon cher maistre arriué quelque chose. 




SCENE III. 



VALERE. LA RAPIERE. 

7 7 

MASGARILLE. 



LA RAPIERE. 

Monsieur^ de bonne part ie viens d^être informé, 
Qu'Eraste est contre vous fortement animé; 
Et qu'Albert parle aussi de faire pour sa fille 
Roûer ïambes et bras à vostre Mascarille. 

MASGARILLE. 

Moy, ie ne suis pour rien dans tout cet embarras. 

Qu'ay-ie fait? pour me voir roûer iambes et bras^ 

Suis-ie donc gardien, pour employer ce stile, 

De la Virginité des filles de la ville? 

Sur la tentation ay-ie quelque crédit? 

Et puis-ie mais, chetif, si le cœur leur en dit? 
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VALERE. 

Oh ! qu'ils ne seront pas si meschans qu'ils le disent ! 
Et quelque belle ardeur que ses feux luy produisent, 
Eraste n'aura pas si bon marché de nous. 

LA RAPIERE. 

S'il vous faisoit besoin, mon bras est tout à vous. 
Vous sçauez de tout temps que ie suis vn bon frère. 

VALERE. 
le vous suis obligé, monsieur de la Rapière. 

LA RAPIERE. 

Pay deux amis aussi que ie vous puis donner, 
Q,ui contre tous venans sont gens à dégainer, 
Et sur qui vous pourrez prendre toute asseurance« 

MASCARILLE. 

Acceptez-les, monsieur. 

VALERE. 

C'est trop de complaisance. 

LA RAPIERE. 
Le petit Gille encore eust pu nous assister, 
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Sans le triste accident qui vient de nous Toàter. 
Monsieur, le grand dommage 1 et Thomme deseruice 1 
Vous avec sçeu le tour que luy fit la lustice? 
Il mourut en Cœsar, et luy cassant les os 
Le boureau ne luy pût fdre Iftcher deux mots. 

VALERE. 

Monsieur de la Rapière, vn homme de la sorte 
Doit estre regreté ; mais^ quant à vostre escorte, 
le vous rend grâce. 

LA RAPIERE. 

Soit; mais soyez auerty 
Qu'il vous cherche, et vous peut fiure vn mauuais party. 

VALERE. 

Et moy, pour vous montrer combien ie l'appréhende: 
le luy veux, s'il me cherche, offrir ce qu'il demande : 
Et par toute la ville aller présentement, 
Sans estre accompagné que de luy seulement. 

MASCARILLE. 

Quoy! Monsieur, vous voulez tenter Dieu! quelle audace! 
Las ! vous voyez tous deux comme l'on nous menace, 
Combien de tous costez.... 

VALERE. 

Que regarde8->>lu là? 
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MASCARILLE. 

C'est qu'il sent le baston du costé que voila. 
Enfin, si maintenant ma prudence en estcreuê : 
Ne nous obstinons point à rester dans la ru6. 
Allons nous renfermer. 

VALERE. 

Nous renfermer ! faquin ; 
Tu m'oses proposer vn acte de coquin ! 
Sus, sans plus de discours, resous-toy de me suiure. 

MASCARILLE. 

Eh! Monsieur, mon cher maistre, il est si doux de viure ! 
On ne meurt qu'vne fois, et c'est pour si longtemps! 

VALERE. 

le m'en vais t'assommer de coups, si ie t'entens. 
Ascagne vient îcy; laissons-le; il faut attendre 
Quel party de luy-meme il résoudra de prendre. 
Cependant auec moy vien prendre à la maison 
Pour nous frotter. 

MASCARILLE. 

le n'ay nulle démangeaison. 
Qu^maudit soit l'amour^ et les filles maudites, 
Qui veulent en tâter, puis font les chatemites. 



ijrj 
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SCENE IV. 



ASCAGNE, FROSINE. 



ASCAGNE. 

ESt-il bien vray, Frosine? et ne resuay-ic point î 
De grâce, contez-moy bien tout de poinct en poinct. 

FROSINE. 

Vous en sçaurez assez le détail ; laissez faire : 
Ces sortes d^incidens ne sont pour l'ordinaire 
Qjue redits trop de fois de moment en moment. 
Suffît que vous sçachiez, qu'après ce testament 
Qui vouloit vn garçon pour tenir sa promesse, 
De la femme d'Albert la dernière grossesse 
N^accoucha que de vous, et que luy dessous main 
Ayant depuis long-temps concerté son dessein. 
Fit son fils de celuy d'Ignés la bouquetière, 
Q.ui vous donna pour sien à nourrir à ma mère. 
La mort ayant rauy ce petit innocent 
Quelque dix mois après, Albert estant absent, 
La crainte d'vn Epoux et l'amour maternelle, 
Firent l'euenement d'vne ruse nouuelle. 
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Sa femme en secret lors se rendit son vray sang; 

Vous deuintes celuy qui tenoit vôtre rang, 

Et la mort de ce fils mis dans vôtre famille 

Se couurit pour Albert de celle de sa fille. 

Voila de vostre sort vn mistere éclaircy 

Que vostre feinte mère a caché iusqu'icy. 

Elle en dit des raisons, et peut en auoir d'autres, 

Par qui ses interests n'esioient pas tous les vôtres. 

Enfin cette visite où i'esperois si peu, 

Plus qu'on ne pouuoit croire, a seruy vostre feu. 

Cette Ignés vous relâche ; et par vôtre autre affaire 

L'éclat de son secret deuenu nécessaire. 

Nous en auons nous deux vostre père informé : 

Vn billet de sa femme a le tout confirmé. 

Et poussant plus auant encore nostre pointe, 

Quelque peu de fortune à nôtre adresse iointe. 

Aux interests d'Albert, de Polidore après, 

Nous auons ajusté si bien les interests, 

Si doucement à luy déplié ces misteres. 

Pour n'effaroucher pas d'abord trop les affaires , 

Enfin, pour dire tout, mené si prudemment 

Son esprit pas à pas à l'accommodement, 

Qu'autant que vostre père il monstre de tendresse 

A confirmer les nœuds qui font vostre allégresse. 

ASCAGNE. 

Ha! Frosine, la ioye où vous m'acheminez!... 
Et que ne dois-ie point à vos soins fortunez! 

FROSINE. 

Au reste, le bon homme est en humeur de rire. 
Et pour son fils encor nousdeffend de rien dire. 
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SCENE V. 



ASCAGNE, FROSINE, POLIDORE. 



POLIDORE. 

APprochez*vous, ma fille, vn tel nom m'est permis ; 
Et i'ay sçeu le secret que cachoient ces habits. 
Vous auez fait vn trait, qui dans sa hardiesse 
Fait briller tant d'esprit et tant de gentillesse, 
Que ie vous en excuse, et tiens mon fils heureux. 
Quand il sçaura Pobiet de ses soins amoureux. 
Vous valez tout vn monde; et c*est moy qui l'asseure. 
Mais le voicy ; prenons plaisir de Pauanture. 
Allez faire venir tous vos gens promptement. 

ASCAGNE. 
Vous obeïr sera mon premier compliment. 
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SCENE VI. 



MASCARILLE, POLIDORE, VALERE. 



MASCARILLE. 

LEs disgrâces souuent sont du Ciel reuelées : 
Pay songé cette nuit de perles déôiées. 
Et d'œufs cassez, monsieur, vn tel songe m'abbat. 

VALERE. 
Chien de Poltron ! 

POLIDORE. • 

Valere, il s'apreste vn combat, 
Où toute ta valeur te sera nécessaire. 
Tu vas auoir en teste vn puissant aduersaire. 

MASCARILLE. 

Et personne, monsieur, qui se veuille bouger 

Pour retenir des gens qui se vont égorger ! 

Pour moy ie le veux bien ; mais, au moins, s'il arriue 

12 
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QuVn funeste accident de vôtre fils vous priue. 
Ne m^en accusez point. 



POLIDORE. 

Non, non; en cet endroit 
le le pousse moymesme à faire ce qu'il doit. 

MASCARILLE. 
Père dénaturé 1 

VALERE. 

Ce sentiment, mon père. 
Est d'vn homme de cœur; et ie vous en reuere. 
Vay deu vous offencer, et ie suis criminel 
D*auoir fait tout cecy sans i*aueu paternel ; 
Mais, à quelque dépit que ma faute vous porte, 
La nature toujours se montre la plus forte, 
Et vostre honneur fait bien, quand il ne veut pas voir 
Que le transport d'Eraste ait dequoy m'émouuoir. 

POLIDORE. 

On me faîsoit tantost redouter sa menace ; 
Mais les choses depuis ont bien changé de face; 
Et, sans le pouuoir fuir, d'vn ennemy plus fort 
Tu vas estre ataqué. 

MASCARILLE. 

Point de moyen d*accord? 
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VALERE. 

Moy l le fuir! Dieu m*en garde. Et qui donc pourroit-ce 
cstrc ? 

POLIDORE. 
Ascagne. 

VALERE. 

Ascagne? 

POLIDORE. 
Ouy; tu le vas voir paroistre. 
VALERE. 
Luy, qui de me seruir m'auoit donné sa foy ! 

POLIDORE. 

Ouy, c'est luy qui prétend auoir affaire à toy ; 

Et qui veut, dans le champ où Thonneur vous appelle^ 

QuVn combat seul à seul vuide vôtre querelle. 

MASCARILLE. 

C*est vn braue homme ; ilsçait que les cœurs généreux 
Ne mettent point les gens en compromis pour eux. 

POLIDORE. 

Enfin dVne imposture ils te rendent coupable. 
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Dont le ressentiment m*a paru raisonnable; 

Si bien qu'Albert et moy sommes tombez d*acord, 

Que tu satisferois Ascagne sur ce tort. 

Mais aux yeux dVn chacun, et sans nulles remises. 

Dans les formalitez en pareil cas requises. 

VALERE. 
Et Lucile, mon père, a dVn cœur endurcy!... 

POLIDORE. 

Lucile épouse Eraste, et te condamne aussi : 

Et, pour conuaincre mieux tes discours d'iniustice, 

Veut qu'à tes propres yeux cet hymen s'accomplisse. 

VALERE. 

Ha! c'est vne impudence à me mettre en fureur: 
Elle a donc perdu sens, foy, conscience, honneur? 
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SCENE VII. 



MA.SCARILLE, LVCILE, ERASTE, 
POLIDORE, ALBERT, VALERE. 



H 



ALBERT. 

É bien? les combattans? on ameine le nôtre. 
Âuez-vous disposé le courage du vôtre ? 

VALERE. 



Ouy, ouy; me voila prest, puis qu'on m*y veut forcer; 
Et, si i*ay pu trouuer suiet de balancer, 
Vn reste de respect en pouuoit estre cause. 
Et non pas la valeur du bras que Ton m'oppose. 
Mais c'est trop me pousser, ce respect est à bout; 
A toute extrémité mon esprit se résout, 
Et l'on fait voir vn trait de perfidie étrange , 
Dont il faut hautement que nron amour se vange. 
Non pas que cet amour prétende encore à vous; 
Tout son feu se résout en ardeur de courroux, 
Et quand i'auray rendu vostre honte publique, 
Vostre coupable hymen n'aura rien qui me pique. 

12. 
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Allez, ce procédé, Lucile, est odieux : 
A peine en puis-je croire au rapport de mes yeux ; 
C'est de toute pudeur se montrer ennemie: 
Et vous deuriez mourir d'une telle infamie. 

LVCILE 

Vn semblable discours me pourroit affliger. 
Si ie n'auois en main qui m^en sçaura vanger. 
Voicy venir Àscagne, il aura Tauantage 
De vous faire changer bien viste de langage, 
Et sans beaucoup d'efPort. 






SCENE VIII. 

MASCARILLE, LVCILE, ERASTE, 

ALBERT, VALERE, GROS-RENÉ, 

MARINETTE, ASCAGNE, 

FROSINE, POLIDORE. 

VALERE. 

i-L ne le fera pas, 
Quand il ioindroit ao sien encor vingt autres bras. 
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le le plains de deffendre vne sœur criminelle : 
Mais, puis que son erreur me veut faire querelle, 
Nous le satisferons, et vous, mon braue, aussi. 



ERASTE. 

le prenois interest tantost à tout cecy ; 

Mais enfin, comme Ascagne a pris sur luy TafTaire, 

le ne veux plus en prendre, et ie le laisse faire. 

VALERE. 

C*est bien hït : la prudence est toujours de saison. 
Mais.... 

ERASTE. 
Il sçaura pour tous vous mettre à la raison. 

VALERE. 
Luy? 

POLIDORE. 

Ne t^ trompe pas : tu ne sçais pu encore 
Quel estraoge garçon est Ascagne. 

ALBERT. 

Il rignore : 
Mais il pourra dans peu le luy faire sçauoir. 

VALERE. 
Sus donc que maintenant il me le fasse voir. 
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MARINETTE. 
Aux yeux de tous ? 

GROS-RENÉ. 

Cela ne seroit pas honneste. 

VALERE. 

Se mocque-t-on de moy? ie casseray la teste 
A quelqu'vn des rieurs. Enfin, voyons l'effet. 

ASCAGNE. 

Non, non, ie ne suis pas si meschant qu'on me fait : 
Et, dans cette auanture où chacun m'intéresse, 
Vous allez voir plustost éclater ma foibiesse, 
Connoistre que le Ciel, qui dispose de nous. 
Ne me fit pas vn cœur pour tenir contre vous, 
Et qu'il vous reseruoit pour victoire facile, 
De finir le destin du frère de Lucile. 
Ouy, bien loin de vanter le pouuoir de mon bras, 
Ascagne va par vous receuoir le trépas : 
Mais il veut bien mourir, si sa mort nécessaire 
Peut auoir maintenant dequoy vous satisfaire, 
En vous donnant pour femme en présence de tous 
Celle qui iustement ne peut estre qu'à vous. ] 

VALERE. 

Non, quand toute la terre après sa perfidie, 
Et les traits effrontez.... 
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ASCAGNE. 

Ah ! souffrez que ie die, 
Valere, que le cœur qu^ vous est engagé 
D'aucun crime enuers vous ne peut estre chargé : 
Sa flame est toujours pure, et sa constance extrême; 
Et l'en prens à témoin vostre père luy-mesme. 

POLIDORE. 

Ouy^ mon fils, c'est assez rire de ta fureur. 
Et ie voy qu'il est temps de te tirer d'erreur. 
Celle à qui par serment ton ame est attachée, 
Sous l'habit que tu vois à tes yeux est cachée ; 
Vnjnterest de bien dés ses plus ieunes ans 
Fit ce déguisement qui trompe tant de gens; 
Et depuis peu l'amour en a sçeu faire vn autre, 
Qui t'abusa ioignant leur famille à la nostre. 
Ne va point regarder à tout le monde aux yeux; 
le'^te fais maintenant vn discours sérieux : 
Oûy, c'est elle, en vu mot, dont l'adresse subtile 
La nuit receut ta foy sous le nom de Lucile, 
Et qui par ce ressort qu'on ne comprenoit pas, 
A semé parmy vous vn si grand embarras. 
Mais puis qu'Ascagne icy fait place à Dorothée, 
Il faut voir de vos feux toute imposture ostée. 
Et qu'vn nœud plus sacré donne force au premier. 

ALBERT. 

Et c'est-Ià iustement ce combat singulier, 
Qui deuoit enuers nous reparer vôtre otfence, 
Et polir qui les Edits n'ont point fait de deffence. 
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POLIDORE. 

Vn tel éuenement rend tes espris confus ; 
Mais en vain tu voudrois balancer là-dessus. 

VALERE. 

Non, non ; ie ne veux pas songer à m*en deffendre; 
Et, si cette auanture a lieu de me surprendre, 
La surprise me flate, et ie me sens saisir 
De merueille à la fois, d*amour, et de plaisir. 
Se peut-il que ces yeux? 

ALBERT. 

Cet habit, cher Valere, 
Souffre mal les discours que vous luy pourriez faire. 
Allons luy faire en prendre vn autre ; et cependant 
Vous sçaurez le détail de tout cet incident. 

VALERE. 
Vous, Lucile, pardon, si mon ame abusée 

LVCILE. 
L'oubly de cette iniure est vne chose aisée. 

ALBERT. 

Allons, ce compliment se fera bien chez nous. 
Et nous aurons loisir de nous en faire tous. 
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ÉRASTE. 

Mais, vous ne songez pas en tenant ce langage, 
Q,u'ii reste encore icy des suiets de carnage : 
Voila bien à tous deux nostre amour couronné. 
Mais de son Mascarille, et de mon Gros-René, 
Par qui doit Marinette estre icy possédée ? 
Il faut que par le sang Taffaire soit vuidée. 

MASCARILLE. 

Nenny.«nenny,monsangdansmon corps sied tropbien: 
Qu'il Tespouse en repos, cela ne me fait rien. 
De l'humeur que ie sçay la chère Marinette, 
L'hymen ne ferme pas la porte à la Beurette. 

MARINETTE. 

Et tu crois que de toy ie ferois mon galand^ 
Vn mary, passe cncor; tel qu'il est, on le prend ; 
On n'y va pas chercher tant de cérémonie : 
Mais il faut qu'vn galand soit fait à faire enuîe, 

GROS-RENÉ. 

Escoute, quand l'hymen aura ioint nos deux peaux, 
lé pretens qu'on soit sourde à tous les Damoiseaux. 

MASCARILLE. 
Tu crois te marier pour toy tout seul, compère? 

GROS-RENÉ. 

Bien entendu, ie veux vne femme seuere : 
Ou ie feray beau bruit. 
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MASCARILLE. 

Eh ! mon Dieu, tu feras 
Comme les autres font : et tu t*adouciras. 
Ces gens auant Thymen si fâcheux et critiques 
DTegeherent souuent en maris pacifiques. 

MARINETTE. 

Va^ va, petit mary : ne crains rien de ma foy : 
Les douceurs ne feront que blanchir contre moy : 
Et ie te diray tout. 

MASCARILLE. 

Ohl las! fine pratique ! 
Vn mary confident i 

MARINETTE. 

Taisez-YOuSj as de pique. 

ALBERT. 

Pour la troisième fois, allons nous en chez nous, 
Poursuiure en liberté des entretiens si doux. 



FIN. 



NOTICE 




N ne connaît pas la date exacte de 
la première représentation du Dépit 
amoureux. Jusqu'à ce jour les bio- 
'graphes de Molière l'ont fixée aux 
derniers mois de ]656. Molière, en effet, produisit 
plusieurs fois cette comédie, en novembre et dé- 
cembre, à Béziers, pendant la session des États 
de Languedoc ^ Depuis plusieurs années dans de 
pareilles circonstances, il avait réalisé d'assez 
beaux bénéfices : à Montpellier, en i654-i655; 
à Pézenas en 1 655- 1 656. Chaque fois il trouvait 
pour l'applaudir un public nouveau et déjà pré- 
venu de ses succès. 

Un document découvert récemment, nous a 



I. Session de 1657, commencée comme d'habitude, 
l'année précédente et qui se termina le i*** juin 1657. 

i3 
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montré le prince de Contl faisant compter à 
Molière, le 24 février 1 656, pour ses services et 
ceux de sa troupe pendant cette session de Pé- 
zenas, la somme de 6000 livres, et déjà dans 
le même temps il venait de mettre à sa dispo- 
sition une autre somme de 5ooo livres, soit en 
tout 1 1,000 livres, salaire énorme pour l'époque^ 

Molière pouvait espérer du prince ou de l'as- 
semblée le renouvellement de ces libéralités en 
récompense de ses efiorts pendant la campagne 
qui commençait; aussi, estimant qu'il avait dû 
se mettre en frais, sommes-nous porté à penser 
que sa pièce nouvelle fut représentée le jour 
même de l'ouverture de la session c'est-â-dire le 
17 novembre i656. 

Quoi qu'il en soit, le directeur-poete ne tarda 
pas à s'apercevoir que le prince de Conti n'é- 
tait plus là' pour mettre en relief son génie et en 
faire état à sa juste valeur. Dans son désir de se 
concilier les sympathies de messieurs les dépu- 
tés, Molière avait hasardé quelques avances. 
Voici, d'après le procès-verbal des États, la ré- 
ponse qui lui fut faite (.16 décem\>Tf i656} : 

I . Voir Rapport sur la découverte d*uu autographe de 
Molière, présenté à M. le préfet de r Hérault par M. de la 
Pijardière, archiriste du département, Montpellier, G. Gou- 
let, 1873, in-8, page 10. 

3. Il avait quitté provisoirement le Languedoc et laissé 
le soin de diriger les États à Louis de C«rd«Ul«p de Levy, 
comte de Bieuie. 
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« Sur Us plaintes quy ont esté portées aux Estats 
par plusieurs deppute^f de V Assemblée que la trouppe 
des Comédiens quy est dans la ville de Béliers faiet * 
distribuer plusieurs billets aux deppute\ de ceste 
compaignie pour les faire entrer à la comédie sans 
rien payer, dans Vesperence de retirer quelque grat- 
iiflcation ; a esté arresté quUl leur sera nottifié par 
LoyseaUy archer des gardes dm Roy en la prevosté 
de Phostelf de retirer les billets quUlsont distribué et 
de faire payer, si bon leur semble, lesdepputtés quy 
yront à la comédie^ V assemblée ayant resoleu et 
arresté quHl v^y sera faict aulcune considération et 
deffendeu par exprés à Messieurs du bureau des 
comptes de directement ny indirectement leur accor^ 
der aulcunes sommes, ny au trésorier de la bource 
de les payer ^ à peyne dépure perte et d'en respon-^ 
dre en son propre et privé nom*, » 

Inutile d'ajouter qu'après ces démonstrations 
solennelles les États persévérèrent dans leur at- 
titude malveillante. Cette étroitesse d'esprit ins- 
pira bientôt à Molière des résolutions décisives. 



I . Les précédents citâteurs aÏTaieiit lu : « a fait distri- 
buer. » Voir page 1 5 du Rapport cité ci-dessus. 

3. La connaissance première de cet eitrait est due à 
M. Léon Galibert, auteur, sous le pseudonyme d'Emma- 
nuel Raymond, de l'ouvrage intitulé : Histoire des péré^ 
grinatians de Molière dans le Languedoc (Paris, Dubuisson, 
r858, in-i8). Depuis cette époque, M. Léon Galibert a 
fait de nouvelles découvertes qu'il se propose de publier 
prochainement. Voir» dans le catalogue des ouvrages en 
cours d'impression chez C. Goulet , libraire-éditeur de 
la Société des bibliophiles languedociens à Montpellier , 
l'annonce d*un volume intitulé : Additions à la vie de 
Molière. 
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A ce mois de décembre i656 correspond l'une 
des dates les plus intéressantes de sa vie , celle 
où, froissé par tant d'égoïsme, il se décida à 
échanger ses habitudes de comédien ambulant 
contre une situation stable. 

Le Dépit amoureux fut la dernière pièce dont 
il « regala la province. » Avec VÉtourdi^ qu'il 
avait donné trois ans plus tôt, ce poëme ingé- 
nieux et touchant devait servir à fonder son ré- 
pertoire parisien. Versailles et a la ville » accueil- 
lirent chaleureusement Tune et Tautre comédie 
lorsqu'elles parurent en i658 sur la scène du Pe- 
tit-Bourbon. Cest ce dont témoigne le fragment 
suivant du monologue que l'auteur à^Élomire 
(Molière) hypocondre a mis dans la bouche de 
son héros : 

Jejouay TEstourdy, qui fut une merveille,,. 

Mon Dépit amoureux suivit ce frère ainé^ 

Et ce charmant cadet fut aussi fortuné : 

Car quand du Gros-René Von aperceut ta taille, 

Quand on vit sa dondon rompre avec luy la paille, 

Q)iand on m*eut veu sonner mes grelots de mulets. 

Mon bègue dédaigneux déchirer ses poulets, 

Et ramener ches^ soy la belle désolée^ 

Ce ne fut que àh] ahi dans toute rassemblée^ 

Et de tous les costés chacun cria tout haut : 

« C^est là faire et jouer des pièces comme il faut. » 

Le succès glorieux de ces deux grands ouvrages, 

Qui m^avoient mis au port, après tant de naufrages, 

Me mit le cœur au ventre*,,, » 

I . Élomire Hypocondre ou les Médecins venge\, corné- 
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L e^ Dép it amoureux , fréquemment joué par 
Molière, îie quitta j>as Paffichc, comme on dit 
aujourd'hui, du vivant du ppëte. Souvent, lorsque 
la troupe était appelée à jouer en ville, c'était 
le Dépit amoureux qu'on demandait de préfé- 
rence'. Après la mise à neuf de la salle du Pa- 
lais*Royal, le spectacle d'ouverture (20 janvier 
1661J se composa du Dépit amoureux et deS^a- 
narelle. 

Molière remplissait le rôle d'Albert. On a sup- 
posé, sans preuves, qu'il avait d'abord choisi à 
Béziers celui de Mascarille. En i658,Béjartaîné 
jouait Éraste; le gros du Parc, « l'homme fort 
rond », Gros-René; Béjart jeune, Valère; 
Mlle de Brie, Lucile; Madeleine Béjart, Mari- 
nette; du Croisy, Métaphraste et de Brie, la Ra- 
pière. 

L'intrigue du Dépit amoureux est empruntée 
à Vïnteresse (}SL Cupidité), de Nicolas Secçhi, 
comédie imprimée en i38i' et dont les péripé- 
ties devaient inspirer "plusieurs imitateurs, sans 
compter Molière. Celui-ci surenchérit sur Tim- 
b roglio imapné pa r Secchi ;TI fît mieux, il créa 

die, par M. t-e Boulanger de Chalussay. Paris, Charles de 
Sercy, 1670, acte IV, scène i. 

I. En 1660, pendant les réparations de la salle du Pa- 
lais-Royal, la troupe joua le Dépit amoureux plate Royale, 
chez Sanguin, mattre d'hôtel du roi et au Louvre (16 octo- 
bre), devant Louis XIV. (Registre de La Grange). 

3. C'est à ^iccoboni, que revient l'honneur d'avoir fait 
le premier la comparaison de9 deui:. pièces. 

i3. 
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les personnages d* Éraste et de Lncile, et ceaxde 
Gros-René et de Marinette qu'il opposa aux pre- 
miers dans une suite de scènes où son génie 
s'est surpassé, et dont l'autenr italien ne donne 
même pas Fidée. Amoureux et po€te, Molière 
se peint tout entier dans cette partie de son œu- 
vre, et pour montrer l'importance qu'il y attache 
il emprunte à cette situation un titre immortel : 
£e Dépit amoureux, 

La seule allusion que Molière se soit permise 
dans cette pièce est ce passage de la scène troi- 
sième du dernier acte où il appuie avec quelque 
courage l'édit contre les duels, que le prince 
de Conti venait de remettre en vigueur '. 

Néanmoins il serait facile de noter dans le 
Dépit amoureux quelques points certains des 
préoccupations présentes de Molière, ou relatifs 
à ses observations du moment. Écrites en pro- 
vince, les scènes entre Marinette et Gros- René 
sont la franche peinture des mœurs campa- 
gnardes prises sur le £ût. Il est encore des coins 
écartés où la naïveté paysanne se traduit de la 
sorte et où Teustache du séducteur en sabots 
sert de gage d'amour et de réconciliation. 

Je retrouve un autre type observé par Mo- 
lière dans la province où il s'est arrêté si long- 
temps. Ce Méuphraste dont les répliques lui 

I. Molière', qui s'eM tdii}ours montfié renaeoii du duel, 
s'est prononcé pour k première fois contre cet usage dens 
les vers auiqueto nous venons de renvoyer. 




NOTICE. XJ 

servent à tourner en risée renseignement scola- 
stîque est ttne figure copiée toute vive aux écoles 
alors Êimeuses de Montpellier. Rabelais déjà s'é- 
tait inspiré des mêmes ridicules en ce même lieu. 

Un siècle après lui, la science n'avait point 
encore fiiit litière de son attirail suranné. Phi* 
losophie, droit, médecine, tout cela professé 
dans le style le plus empoulé, offrait au poëte 
comique des ressources Inépuisables pour exciter 
le rire de ses contemporains et des générations 
à venir. Nous n'aurions pas de peine à prouver 
que les médecins de Molière sont en partie 
façonnés d'après des originaux rencontrés dans 
la fameuse école méridionale. 

A coup sûr Métaphraste a vécu aussi à Mont* 
pellier, ville si riche à cette époque en physio- 
nomies amusantes. LeCymbalum de Des Periers 
s'est changé dans les mains de Molière en une 
cloche de mulet qui résonnera encore longtemps 
aux oreilles de ces grotesques que le XVII* siè- 
cle appelait fort poliment des pédants, et que 
noas nommons des cuistres. 

Après la mort de Molière, le Dépit amoureux 
tomba peu à peu en défaveur et lorsqu'il reparut 
à la scène^ les coupures en avaient fait une œu* 
vre nouvelle et méconnaissable. Cailhava, le 
premier, protesta contre ce manque de respect 
pour la mémoire du poète, et il tenta de faire 
revivre le texte original. Son arrangement 

I. Le Dépit amoureux rétabli en cinq actes. Hommage 



%l] NOTICE. 

obtint un succès de curiosité. Quelques années 
plus tard on revint aux abrégés; plusieurs furent 
représentés sur divers théâtres. De. nos jours le 
Déjfit amoureux n'est guère joué ^ue.ci!àj;ti:^s les 
traditions du XVI 11* siècle : deux actes; le pre- 
mier est celui de la pièce originale; le second se 
compose des six premiers vers de la scène III et 
de la scène IV, tout entière, du second acte, sui- 
vis des scènes II à IV du quatrième acte *. 
Voici la liste des éditions principales : 
i663. Le Dépit amoureux (se reporter au titre 
et au privilège reproduits ci-dessous). In- 12 de 
4 f. et i35 pages. 

Édition princepSy dont un exemplaire appar- 
tenant à la Bibliothèque nationale a servi pour 
cette réimpression. M. Paul Chéron, l'obligeant 
bibliothécaire, nou$ a prêté son concours pour 



à Molière, par J. F.Cailhava de Tlnstitut. Paris, Ch. Pou- 
gens. 1801,, in- 8 de io3 pages. L'auteur de cette édition, tout 
en blâmant les corrections, a lui-même corrigé le texte 
qu'il prétendait faire revirre. Les réductions les plus 
connues contre lesquelles il s*éleTa étaient celle de Col- 
son dit Bellecour. jouée principalement à Paris, et celle 
de Letourneur, dit Valville, suivie sur les scènes de pro- 
vince. Depuis se produisirent celle de Richard Fabert 
(Odéon, i*r janvier 181 6, un acte) et celle de Piejre(Odéon, 
10 janvier 18 18, trois actes). 

I. Au mois de mai 1873, les organisateurs du jubilé de 
Molière, pendant la série de représentations qu'ils ont 
donnée pour célébrer ranniversaire séculaire de la mort 
du poète, ont repris, te Dépi^ amoureu)^ dan^ sa (orme pre- 
mière et tel que Molière l'avait joué devant les Etats de 
Languedoc en i656. 




NOTICE. XUJ 

la collation du texte ; nous l'en remercions de 
nouveau. 

Le Dépit amoureux^ imprimé immédiatement 
après ï Étourdi, faisait suite aux Précieuses^ au 
Cocu imaginaire, à V École des maris et aux Fd- 
cheuXy pièces déjà publiées. 

Le chevalier de Mouhy,qui s'est servi des notes 
des frères Parfait, a cité une édition in-4^dui)^ 
j7iV amoureux antérieure aux éditions de Paris. 
Cette édition aurait paru en Languedoc. Des 
recherches approfondies n'ont pas permis de 
confirmer cette supposition. Molière ne cher- 
chait nullement à vulgariser ses œuvres; nous 
avons vu aussi que la conduite des États à son 
égard n'avait point été pour l'encourager à faire 
une pareille dépense. 

Cette première édition de i663 est devenue 
très-rare. 

— La même pièce (Hollande) à la Sphère, 
i663. Pet. in- 12 de 91 pages en tout. 

Édition publiée suivant la copie imprimée à 
Paris et réimprimée en 1674 et 1679 à Amster- 
dam, par Daniel EUsevier (84 pages). 




VARIANTES 



- Page 10. ♦ 

Je poudrois pour trouver un tel destin plus doux, 

Var. 
ce Je Toudrois pour trouver un tel destin bien doux. » 

(1682.) 

- P«ge i3. 

Vous m*ave\fait troter comme un Basque, je meure» 

Va». 
« Vous m'tyez fait trotter comme un Basque, ou )e meure . » 

{1681.) 
■ P. 14- 
Ilfalloit en Jurer. 

Var. 
« Il en falloit juftr. » 

(1683.) 
-P. i5. 
Au nom des Dieux, dy-m^y 9i ta belle maistresu» 



XVJ VARIANTES. 

Var. 

« Au nom des Dieux» dit-moi si ta chère maîtresse . » 

(1673.) 

— P. 26. 

Ok pient-il donc^ pour l»y, de voir le mot pour rire? 

Var. 
«Où vient-il donc, pour lut, d*a?oir le mot pour rire.» 

(1673.) 

— P. 39. 

Aux eitroitesfaveurt qu'il a de cette belle. 

Va». 
a Aux secrètes" faveurs que lui fait cette belle. • 

(1682), 

— P. 38. 

TYop, puisque Je le dis à vous mesme à regret. 

On a modifié ainsi, diaprés Tédition de 1682 le texte 
original, qui porte : 

« Trop, puisque ie le le à vous mesme à regret. » 

— P. 39. 

Et que sa mère fit un secret de sa mort. 

D*après les éditeurs de 1683, on supprimait à la repré- 
sentation quatre vers commençant par celui-ci. Il en était 
de même un peu plus loin d'un pareil nombre de vtra, 
dont le premier est : 

J*ay sçeu^ qu'en secret mesme il luy faisait du bien, 

— P. 40. 

.,,,*»,., Hat vous avie^ raison, 
Var. 
....... Ah I vous avez raison. » 

(1683.) 
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VARIANTES. XVÎ) 

- P. 43. 

Et je nepoupoit voir qu*<m rebutati ta /lame, 

Var. 
« Je ne pouToîs souffrir qu*on rebutAt sa flamme. » 

(1683.) 

- P. 43. 

Peste t tes grmm talens que vStre etprit possède t 

Var. 
Hol ho! les grands talents que votre esprit possède! 

(1673. — 1683.) 

- P. 45. 

Je dUois que Valere. 

Le texte porte en réalité : « Je disois que Vàlcre, » 

- Idem. 

Mais vous seriez tien pris, si quelque événement, 

Var. 
a Mais TOUS seriez bien pris si quelque changement. » 

(1673.) 

- Idem. 

Vous pussiex ^ire utile au bon-heur de mes Jours, 

Var. 
a Vous puissiez être utile au bonheur de mes jours. 11 

• P. 46. (1673.) 

Que vous garder pour mof le mesme sentiment, 

Var. 
« Que TOUS sentez pour moi le même sentiment. » 

(1673 ) 

«4 



XVII) VAIIIAMTBS. 

« Que vous ïïftz pour moi le même sentiment, v 

(1682.) 

— P. 5i. 

Je sçay qiCil est rq/tgè desMout la ioix d'une autre. 

Le texte original porte : « dessous les Ioix d'un autre.» 

^ P. 53. 
Qui pour uôUi dérocher feigneui UaU de Uitguemr. 
On lit dans le texte original : « feignant tant de langueur.» 

— P. 57. 

Maistre est dit a Magister. 

Va». 
«..••,.. Mettre est dit a magister, » 

(1683.) 

— P. 58. 

..... 4 mtmJlU, rhymen 9emH^ luy faire peur. 

Va». 
a , , . . . A mon fils, L*h7men semble lui faire peur.» 

^ P. 66. 

Au lieu de ces mots : une cloche , l'édition de 1683 dit : 
« une cloche de mulet ». 

Dieut PoUdore vient» 

Va». 
« Ciell Polidore Tient. » 

— P. 76. 

Totevous çomfier qu'elle n'éclate point. 



VARIANTES. XIX 

Var. 

» 

« J'ose totis conjurer qu'elle it*ëclate point. » 

(1683.) 

— P. 78. 

Heu? que parler ¥ùus là de faute, et de Lucile? 

Va». 
« Hé! Que parlez-Tous U de faute et de Lucile ? « 

(1683.) 

— Idem. 

Que vottre fille a»oU une vertu trop haute. 

Va». 
« Que votre fille aToit une vertu plut haute. » 

(1673.) 

— P. 80. 

Eufiu, le beau miguoUt vos bom déportemeus. 

Va». 
« Enfin^ te .beau mignon, tos beHK éJjp ortcm ents. » 

(1683 } 

— P. 89. 

JfllpaHir JUatf au moins^ silence. Enfin^ madame. 
Va». 

« Seigneur Albert, silence, au moins. Enfin^ madame. » 

(1683.) 

— P. 93. 

Mais sHl vous a fait perdre un peu de iiberti. 

Il faut 4e toute évidence lire preodre au lieu de per- 
dre. 

<— P. 93. 
£« scavoir un peu plus de nouvelles que moj. 



XZ VARIANTES. 

Vak. 
« En uc9oir un peu plut dt nouTelle que moi. » 

(1673.) 

— Page 99. 

Le tort absoluwteHt a coud» wuk ruint. 
Le tette original porte x 
« Lo sort absolument a conclu la mine. » 

— P. 100. 

Ce âoU être à yom mesme 

Cette réplique de Frosine et celle d'Ascagne qui suit 
étaient supprimées à la représentation. ( Éd. de 1682.) 

^ P. 101. 
Mm ifrayemaU, tout de bon\ vâtreetmuy m*est teMSible. 

VAm. 
« Ascagne, tout de bon Totre ennui m*est sensible. » 

(168a.) 

— P. 104. 

Je yeux estrepeudu, si uout ne les verrioms. 
Va». 

« Je Teuz être perdu si nous ne les Terrions. » 

(1673.) 

— Idem. 

Et de qui la nature 

On Tott, dans Tédition de i68s, qu*on retranchait dans 
cette scène une ▼ingtaine de len, commençant par celui- 
ci. Cette suppression nécessitait un raccord qu'on nHndi- 
que pas. 

— P. io5. 

La teste d'uue/emmf est comme la giro^te. 
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VARIANTES. XXJ 

Va». 

o La tête d'unt femme est comme une girouette, a 

(1673.) 

— P. 107. 

At*a trop bien éclairé de vostre indiference. 

Va». 
o M'a trop bien éclairci de votre indifférence. » 

(i68a.) 

— P. 108. 

Il faudra se retondre à n^aymer Jamais rien. 
Va». 

a II faudra me résoudre à n'aimer jamais rien.» 

(1683.) 

— P. 109. 

Cent charmes merveilleux dont vous estes pourveuê. 

Va». 
« Cent charmes éclatants dont tous êtes pourrue. » 

(1683.) 

— P. 112. 

Que sois-Je exterminé, si Je ne tiens parole. 

Va». 
« Je sois exterminé si je ne tiens parole. » 

(1683.) 

— P. 118. 

Voilà ton demi'cent d*épingles de Paris^ 

Va». 
ce Voilà ton demi->cent d'aiguilles de Paris. » 

(168a.) 



u 
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XXlj VARIANTES. 

•~ P. 119. 

Que tu mejb manger, pour n*ayoir rien à toy. 

Va». 
« Que tu me Ils manger, pour n'a?oir rien de tôt . w 

(168a.) 

— P. ia6. 

Qu*ay-iefait7 pu» me poir rcàer Jambes et kras. 

Ici s'arrStait à la acène cette réplique de Mascarilky 
auîTant lea éditeurs de 1682. 

— P. 127. 

. . ' C*eti trop de complaisance 

Lorsque lea sept Tera qui sulTent celui-ci ne furent 
plus une alluaion auffisamment claire, on les retrancha. 
Il aat probable que ce changement s'effectua dès ks 
premières représentations à Paris. 

— P. i3i. 

Voilà de vostre sort un mistère edairey» 

Commencement d*une autre coupure de huit vers 
indiquée par les éditeurs de 1682. 



Si doucement à b^ é^pSi mi 

Ce vers et lestroiaqui tosuif«nt étaUf tncore iHp- 
primés à la représentation. 

— P. 139. 
Je ne veux plus en pténdre^ tH je te laissé faire. 

Var. 
« Je ne m'en mêle plos et je le laisse faire. » 

(1682.) 




Variantes. 

VoHt Ipturtf h tUlall dt loHt cet incldtnt. 
Lci Idileur* de rfiSi notent «pris 
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